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PRÉFACE. 


11  ii’esl  personne  aujourd’hui  qui  conteste  l’u- 
tilité  de  l’anatomie  artistique.  L’homme  éclairé  ne 
néglige  aucun  moyen  d’augmenter  ses  connais- 
sances : le  savant,  l’artiste  consciencieux,  ne  mé- 
prisent aucun  renseignement;  doués  d’un  esprit 
observateur,  ils  discernent  tout  d’abord  ce  qui  peut 
leur  être  utile,  le  reste  s’efface  de  leur  souvenir. 

L’anatomie  des  formes  du  corps  humain  a quel- 
quefois été  un  sujetde  plaisanteries  pour  les  pein- 
tres, et  si  l’on  cherche  la  cause  de  leurs  sarcasmes, 
peut-être  la  trouvera-t-on  dans  un  esprit  d’indé- 
pendance souvent  exagéré.  Gomment  en  effet,  ces 
hommes  qui  se  révoltent  à l’idée  seule  de  se  lais- 
ser influencer  par  le  maître,  qui  ne  veulent  par- 
fois reconnaître  d’autre  puissance  que  l’imagina- 
tion, comment  pourraient-ils  se  décider  à prendre 
pour  guide  la  sévère  anatomie? 

N’est-il  pas  quelque  peu  vrai  qu’ils  s’indi- 
gnent de  voir  envahir  leur  brillant  domaine  ? 
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rùcheiise  erreur  à l’abri  de  laquelle  se  trouvenl 
heureusement  les  hommes  éclairés. 

La  science  n’a  jamais  eu  la  prétention  de  régen- 
ter les  beaux-arts,  que  les  artistes  se  rassurent,  elle 
se  borne  à leur  olîrir  fraternellement  des  connais- 
sances qui  lui  paraissent  d’une  utilité,  d’une  né- 
cessité incontestables.  Je  ne  crains  pas  d’affirmer 
que,  de  toutes  les  éludes  auxquelles  doivent  se 
livrer  les  peintres  et  les  statuaires,  la  plus  impor- 
tante est  celle  des  formes  du  corps  humain.  Je 
citerai,  à l’appui  démon  assertion, l’exemple  des 
grands  peintres  qui  faisaient  non-seulement  sui- 
vre des  cours  d’anatomie  à leurs  élèves,  mais  en- 
core, écrivaient  des  livres  ou  dessinaient  des  plan- 
ches anatomiques.  A l bert  Durer , Léonard  deVi  nci , 
dont  l’ouvrage  fut  illustré  par  Poussin,  Jean  Cou- 
sin, voilà  certes  des  autorités  de  (luelquc  valeur. 

Il  y a deux  manières  d’étudier  les  formes  : 
l"  l’imitation  servile  du  modèle;  2"  l’étude  ana- 
lytique du  corps  humain. 

La  première,  toute  machinale,  ne  laisse  dans 
l’esprit  de  l’élève  que  de  faibles  impressions  , 
bientôt  effacées  ou  modifiées;  la  seconde,  basée 
sur  l’observation  et  le  raisonnement,  produit 
une  impression  durable  et  résiste  aux  caprices  de 
fimagination.  H ne  suffit  pas  de  savoir  copiei- 
plus  ou  moins  exactement  une  académie,  c’est  là 
un  travail  de  manœuvre,  il  faut  (jue  l’élève  pnissi' 
KMnontiM'  aux  causes,  découvrii'  l’origine  des 
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termes  veut  reprediiire ; on  un  mol,  il 

doit  être  en  étal  de  déeemposer  pour  recompo- 
ser ; alors  seulement  il  sera  capable  de  re[)résen- 
ler  naturellement  l’œuvre  de  la  nature;  guidé 
par  l’inspiration  et  te  raisonnement,  il  ne  fran- 
chira jamais  les  limites  du  vrai. 

Des  deux  méthodes  que  je  viens  d’indiquer,  l’ime 
produit  des  peintres,  l’autre  des  artistes  (1). 

il  faut  avouer  que  si  l’anatomie  des  formes 
n’est  pas  plus  généralement  étudiée,  la  faille  n’en 
est  |)as  entièrement  aux  élèves. 

Un  }>rofesscur  s’imagine  parfois  avoir  enseigné 
l’analomie  arlisli(|ue,  lorsqu’il  n’a  fait,  en  réalité, 
<|ue  décrire  des  os  et  des  muscles,  sans  appeler 
rallenlion  des  auditeurs  sur  les  conséquences  de 
leurs  dispositions;  et  lorsqu’à  la  fin  de  ce  cours, 
l’élève  a copié  un  ou  deux  écorchés,  il  croit  avoir 
conqilélé  scs  éludes  anatomiques,  il  s’imagine 
connaître  à fond  l’anatomie  des  formes!  Con- 
fiance funeste,  dont  les  tristes  résultats  se  maui- 
feslenl  bien  lot  dans  scs  (ouvres. 

Si  l’artiste  reconnaît  l’insuffisance  de  ce  cours, 
s’il  veut  approfondir  celle  science  dont  um* 
élude  superficielle  lui  a fait  sentir  toute  l’ulililé. 


(I)  .le  ne  prétends  pas  dire  (pie  TtHiKU!  de  l’analoinu'  sul- 
lise  pour  taire  un  artiste,  je  sin)[)OS(^  toujours  ipie  rélùvi'est 
enli-aîné  parcelli'  voealion  irrésislibliî  à hupiollc  mous  devons 
los  Micli(‘l-Anye,  t('s  Uapliaid,  It's  nruvenuto-Crltiiii,  ('le.  (bi 
iTest  jias  vé'ritaltleinenl  arlisU'  par  cela  scid  (pu*  l’on  nillivi' 
les  ]»eaux-aris. 
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(|Lic  Irouve-l-il?  quelques  recueils  de  planches 
presque  toujours  inexactes,  décorés  du  litre 
d’anatomie  des  peintres  ; quelques  fragments  épars 
dans  divers  ouvrages  et  tellement  perdus  dans  des 
dissertations  plus  ou  moins  scientitiques,  qu’il  n’est 
pas  toujours  facile  ou  meme  possible  de  les  extraire 
de  cette  lourde  enveloppe.  Donner  aux  élèves  des 
planches  sans  texte  , c’est  mettre  un  outil  entre 
les  mains  d’un  ouvrier,  sans  lui  en  expliquer 
l’usage,  mais  encore,  vaudrait-il  mieux  agir  de  la 
sorte,  que  de  se  laisser  aller  à des  élucubrations 
peut-être  fort  savantes,  mais  fort  peu  utiles  et  tou- 
jours déplacées  dans  un  ouvrage  élémentaire. 

Les  anatomies  artistiques,  publiées  à diverses 
époques,  n’ont  réellement  pas  exercé  une  grande 
influence  sur  les  beaux-arts.  Au  moment  même 
où  l’empire  de  la  forme  était  dans  toute  sa  splen- 
deur, on  rejetait  ces  ouvrages  pour  copier  le  mo- 
dèle, parce  qu’on  ne  trouvait  dans  ces  livres  qu’une 
reproduction  inexacte  des  dissections  cadavériques. 
( )n  y voyait  bien  la  forme,  mais  jamais  les  accidents 
de  cette  forme.  Le  Gladiateur  de  Salvage  est  mieux 
compris,  c’est  une  œuvre  plus  consciencieuse, 
mais  malheureusement  ce  n’est  pas  un  traité  des 
formes,  ce  n’est  qu’une  application  de  cette  science 
à l’un  des  plus  beaux  monuments  de  l’antiquité. 
Du  doit  encore  distinguer  les  deux  planches  de 
.Martinez,  non  pour  leur  exactitude,  mais  sous  le 
rapport  de  la  conception. 
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Lc^iHiulonvra^e  dcM.  de  Moiilabci  l,  véi  ilabl(' 
(‘iicyclo|)édie  de  la  peintiirc,  esl  c<u  taineiiieiil  un 
(ravail  des  plus  reniar(|ua!)les,  eepcudaiil,(iu’oiuue 
permelle  de  le  dire,  la  [larlie  anatomique  ne  me 
paraît  pas  satisfaisante;  on  y trouve  beaucoup  d(‘ 
détails  inutiles,  tandis  (jue  les  points  les  plus  impor- 
tants, sont  traités  d’une  manière  trop  superlicielle. 
Ouant  aux  planches,  elles  sont  insuffisantes.  Au 
reste,  je  n’ai  nullement  l’intention  de  critiquer 
ce  bel  ouvrage  auquel  on  reproche  pourtant  un 
grave  défaut  : en  raison  de  son  prix  élevé,  les  ar- 
tistes ne  sont  ordinairement  en  position  de  se  le 
procurer,  que  lorsqu’ils  n’en  ont  plus  besoin  (1). 

Il  me  reste  à parler  d’un  ouvrage  qui  mérite 
d'attirer  toute  l’attention  des  artistes;  ouvrage 
consciencieux,  écrit  par  un  des  plus  savants  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  de  médecine,  avec  cet  esprit 
élevé  et  original  (jue  l’on  retrouve  dans  tous  ses 
travaux;  c’est  désigner  assez  clairement /’A/jafomû’  - 
(les  fonnes  du  professeur  (ierdy. 

.l’ai  longtemps  hésité  avant  d’écrire  ce  livre; 
n’élail-il  pas  téméraire  à l’élève  de  s’exposer  à un 
[Kuallèle  dangeieux  avec  son  professeur  ! En  vé- 
rité, sans  les  circonstances  alténuantes  que  je  vais 
exposer,  le  courage  aurait  tiui  pai-  me  mampier 
(‘ntièr(Mueut. 


(I)  .li;  iu‘  crois  pas  tpi’il  soit  iK'ci'ssairc  de  passer  en  revue 
une  l'ouie  de  recueils  l)i(>n  connus  des  in1ist('s  cl  |)resqu('  en- 
lièreni(‘id  atiandonnes  iinjoiird’lnn. 
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A|H‘('‘s  avoir  loiigleinps  j)roressé  raïuüoiiiic  ar- 
lisli(iue,  M.Gcrdy,  sollicité  par  scs  élèves,  résolul 
de  leur  donner  un  traité  complet  des  formes;  il 
devait  inévitablement  arriver  que  la  science  vînt 
réclamer  une  lar^e  place  dans  l’œuvre  nouvelle; 
entre  les  mains  du  savant  professeur,  l’anatomie 
des  formes  devenait  un  flambeau  pour  la  chirur- 
gie pratique  ; comment  se  résoudre  à frustrer  la 
science  au  profit  des  beaux-arts?  Aussi  lorsque  pa- 
rut cet  ouvrage  si  éminemment  original,  produi- 
sit-il peut-être  plus  de  sensation  parmi  les  chi- 
rurgiens et  les  anatomistes,  que  parmi  les  peintres 
et  les  sculpteurs,  qui  attendaient  un  livre  spécial, 
un  guide  exclusivement  consacré  à l’art. 

Néanmoins  l’ouvrage  eut  du  succès,  et  peut- 
être  n’aurais-je  jamais  conçu  l’audacieuse  pensée 
d’entreprendre  ce  travail,  si  celui  de  M.  Gerdy 
eut  été  terminé;  mais  nous  ne  possédons  que  la 
première  partie  de  son  livre  : la  description  des 
formes  extérieures,  et  cette  description  ne  suffit 
pas.  Tout  en  profitant  des  travaux  du  professeur, 
j’ai  songé  àlescompléter,  mais  en  me  tenant  dans 
une  région  moins  élevée;  je  n’emprunterai  à la 
science  que  ce  qui  sera  rigoureusement  nécessaire 
})our  ex[)liquer  le  mécanisme  de  la  station  et  de  la 
locomotion, je  m’abstiendrai  de  tout  empiétement 
sur  le  domaine  de  l’art  pro|)iement  dit. 

J’exposerai  en  peu  de  mots  le  plan  que  j’ai 
<’i  u devoir  adopter. 
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Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  pai  lles  ; la  pre- 
mière comprend:  1"  des  considérations  générales 
sur  rhomme  et  sur  les  modifications  que  lui  font 
subir  les  influences  morales  cl  physiijues;  les  ca- 
ractères des  divers  tempéraments  et  ceux  des 
races  ; 2"  un  aperçu  de  l’organisation  humaine  ; 
d"  la  description  du  squelette  considéré  dans  scs 
diverses  parties  et  dans  son  ensemble;  4”  celle  des 
articulations  et  du  rôle  qu’elles  remplissent;  5“  la 
mécanique  animale  ou  le  mécanisme  de  la  station 
et  des  mouvements;  6”  la  description  des  contours 
et  de  la  surface  extérieure  du  tégument,  l’iiidi- 
calion  des  principales  causes  des  formes,  la  ma  - 
nière de  mesurer  toutes  les  parties  du  corps  et 
d’en  déterminer  les  proportions. 

J’ai  réservé  pour  la  deuxième  partie,  1“  des 
considérations  sur  les  formes  osseuses  ; 2°  la  des- 
cription des  formes,  des  changements  que  leur 
impriment  les  mouvements,  l’âge  et  le  sexe,  et, 
3°  dans  un  dernier  chapitre , quelques  exemples 
d’anatomie  des  formes  appliquée  à l’étude  des 
statues  antiques. 

Tel  est  l’ordre  qui  m’a  paru  le  plus  convena- 
ble; il  était  impossible  de  ne  donner  aux  artistes 
qu’une  description  aride  des  formes  humaines,  il 
fallait  évidemment  les  préparer  à celte  étude  par 
celle  des  généralités  contenues  dans  la  première 
partie  de  ce  livre,  en  évitant  toutefois  de  fatiguer 
leur  attention  et  de  les  rebutei-  par  des  détatls 
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scienliliques (jiii  exigcraic'iil  eux-mèjiies  de  loii- 
fues  explicaüons  cl  ne  leur  seraient  pas  d’une 
rande  utilité.  J’ai  donc  voulu  enseigner  ce  qui  me 
paraissait  mile  sans  dépasser  certaines  limites , 
sans  me  laisser  entraîner  ni  d’une  part  ni  de  l’au- 
tre , empruntant  à la  science  et  à l’arl  ce  qui  était 
indispensable  à l’intelligence  du  sujet,  et  n’éle- 
vant pas  mes  prétentions  au  delà;  par  momenis, 
je  l’avouerai,  je  me  sentais  à l’étroit,  j’aurais 
voulu  dire  plus,  mais  les  artistes  m’auraient  accusé 
de  leur  faire  un  cours  de  mécani(|ue  ou  d’anato- 
mie descriptive;  aux  yeux  des  savants,  mon  tra- 
vail eût,  avec  raison,  paru  incomplet. 

Les  planches  qui  accompagnent  cet  ouvrage, 
ont  toutes  été  dessinées  d’après  nature  et  lithogra- 
phiées par  M.  Léveillé,  artiste  aussi  consciencieux 
(pi’hahile,  dont  le  beau  talent  est  trop  connu  des 
anatomistes  pour  que  j’aie  besoin  d’en  faire  l’éloge. 

Je  m’estime  heureux  d’avoir  rencontré  un  col- 
laborateur aussi  distingué,  car  il  ne  s’agissait 
plus  ici  d’un  simple  dessin  anatomique  , il  fallait 
réunir  rélégance  et  la  vérité  artistique  à l’exac- 


titude de  l’anatomiste. 

Quand  on  se  propose  de  livrer  un  type  aux 
[>eintres  et  aux  sculpteurs,  il  faut  le  créer  aussi 
parfait  qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  le  faire;  si 
l’œil  exercé  de  l’artiste  ne  tarde  pas  à découvrir 


les  imperfections  à travers  tout  le  séduisant  pres- 
tige de  l’art , comment  se  prémunir  contre  l’er- 


rviir  quand  on  n’a  pas  encore  ac(|nisco  coiq»  d’œi[ 
pénétrant,  ce  jugement  sain  et  sévère  sans  lesquels 
il  est  impossible  d’apprécier  les  œuvres  d’artàleur 
juste  valeur;  et  n’est-ce  pas  surtout  aux  élèves 
(piesont  destinés  les  modèles  écorchés,  les  anato- 
mies des  formes , etc. , aux  élèves  qui  copieront 
le  faux  comme  le  vrai,  et  seront  obligés  plus  tard 
de  faire  des  études  nouvelles  pour  effacer  des  im- 
pressions premières  trop  souvent  ineffaçables. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant , de  dire 
deux  mots  d’un  travail  que  je  considère  comme 
le  complément  de  ce  livre. 

L’examen  attentif  des  divers  écorchés,  dont 
quelques-uns  ont  été  modelés  par  de  célèbres 
sculpteurs,  m’a  fait  reconnaître  dans  tous,  des 
erreurs  anatomiques  d’autant  plus  appréciables, 
que  les  sujets  s’éloignent  davantage  de  l’attitude 
immobile.  Comme  œuvres  d’art , il  ne  m’appar- 
tient pas  de  juger  les  écorchés  de  Michel-Ange, 
de  Houdon , de  llandinelli , etc.  Mais  il  me  semble 
que,  tout  en  conservanl  à ces  modèles  la  grâce , 
les  belles  proportions,  en  un  mot,  rharmonie  ar- 
tistique, il  eût  été  possible  de  les  exécuter  avec 
plus  de  précision  anatomique,  sans,  pour  cela, 
nuire  à la  beauté  de  l’ensemble. 


Ces  réflexions  m’ont  suggéré  l’idée  de  faire  exé- 
cuter un  nouvel  écorché  qui  réunît  l’exactitude  à 
l’élégance;  mais,  ici,  se  présentaient  plusieurs 
difficultés.  L'exécution  de  la  statuette  exigeait  lu 
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main  habile  d’un  artiste  patient  qui  voulut  se  pli(îr 
aux  exigences  de  ranaloiniste  ; ilfallail  monti  cr  au 
sculpteur  un  écorché  animer,  galvaniser  en 

(juelque sorte  le  cadavre  par  le  raisonnement;  car 
je  ne  voulais  pas  faire  un  écorché  au  repos  , mais 
bien  un  modèle  animé  dont  tous  les  muscles  fus- 
sent en  action,  les  uns  tendus,  les  autres  con- 
tractés. La  forme  accidentelle  de  chacun  de  ces 
muscles  exigeait  de  ma  part  une  étude  particulière 
dont  il  fallait  expliquer  les  résultats  au  sculpteur 
arrêté  à chaque  instant  dans  son  travail.  Grâce  à 
M.  Caudron,  jeune  artiste  habile  et  modeste,  j’ai 
pu  surmonter  toutes  ces  difficultés  et  mener  l’en- 
treprise à bonne  fin.  Élève  de  David  d’Angers,  une 
de  nosillustralions  nationales,  M.  Eugène  Caudron 
s’est  pénétré  des  grands  principes  du  maître. 

La  pose  élégante  et  hardie , l’exécution  vigou- 
reuse de  l’écorché,  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard.  Ces  qualités  seront  appréciées  par  les  ar- 
tistes, et  l’exactitude  des  détails  anatomiques  leur 
permettra  de  consulter  ce  nouveau  modèle  sans 
craindre  de  tomber  dans  l’erreur  (1). 

(I)  Cet  écorelié  est  on  vente  chez  Métjuignon-iVlarvis  lils, 
éditeur. 


ANATOMIE 

DES 

FORMES  EXTÉRIEURES 

DU  COUDS  HUMAIN. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  l’homme  et  sur  les  modifications  que  lui 
font  subir  les  influences  morales  et  physiques.  — Tempéraments, 
races. 

Doué  cVune  intelligence  supérieure  à celle  de  tous  les 
autres  animaux,  Tliomine  n’a  rien  à leur  envier  sous  le 
rapport  de  la  structure.  Bien  que  l’on  ait  parfois  gémi  sur 
ses  nombreuses  imperfections,  je  ne  saurais  m’associer  aux 
regrets  de  quelques  philosophes  qui,  sans  doute  dans  un 
accès  de  misanthropie,  ont  établi  entre  Fliomme  et  les  ani- 
maux d’un  ordre  inférieur,  un  parallèle  dont  les  résultats 
sont  tous  en  faveur  de  ces  derniers. 

Ces  formes  onduleuses,  ces  membres  grêles  et  agiles,  ro- 
bustes  et  doués  d’une  force  redoutable,  ces  nuances  admi- 
rables que  la  nature  a empruntées  aux  plus  riches  trésors 
de  sa  palette,  hélas  ! tous  ces  dons  précieux  manquent  à noire 
pauvre  espèce  ! Pourquoi  l’homme  ne  peut-il  suivre  le  vol 
rapide  de  l’oiseau  et  le  sillon  passager  que  l’habitant  des  mers 
trace  dans  leurs  profondeurs? — Pourquoi?  — Parce  que, 
doué  de  formes  appropriées  à ses  besoins,  il  a jiour  lui  cette 
intelligence  supérieure  qui  lui  a soumis  toutes  les  autres 
créatures,  malgré  leur  agilité,  leur  force  et  leur  brillante 
parure.  Où  trouver  plus  de  souplesse  que  chez  le  serpent , 
plus  de  force  que  chez  la  plupart  des  grands  mammifères? 

1 


comment  rivaliser  avec  l’agilité  de  la  gazelle,  suivre  le  vol 
de  l’aigle  ou  le  sillon  de  Tablette?  Et  pourtant,  Tliomme  a 
tout  soumis  à son  empire,  souplesse,  force,  agilité,  vol  ra- 
pide, sans  avoir  besoin  de  s’élever  dans  les  airs  ou  de  plon- 
ger au  fond  des  eaux;  son  intelligence  l’a  rendu  maître,  et  on 
le  nomme  Roi  de  la  nature  ! 

Il  est  impossible  de  méconnaître  l’harmonie  admirable 
des  formes  du  corps  humain.  Un  torse  élancé,  accidenté  par 
des  saillies  et  des  dépressions  qui  lui  donnent  une  grâce  par- 
ticulière, des  membres  aux  contours  variés,  dont  les  dimen- 
sions et  les  mouvements  sont  rigoureusement  calculés  pour 
les  fonctions  qu’ils  doivent  remplir  et  la  beauté  de  Tensemble; 
la  position  de  Thomme,  sa  démarche,  ses  gestes  et  par-dessus 
tout,  l’expression  de  ses  traits  où  viennent  se  peindre  les  sen- 
sations qu’il  éprouve,  n’offrent-ils  pas  un  ensemble  majes- 
tueux et  bien  en  harmonie  avec  sa  puissance  intellectuelle  ? 
Comment  a-t-il  jamais  pu  entrer  dans  l’esprit  d’un  être  doué 
de  cette  noble  organisation,  de  s’imaginer  que  la  civilisa- 
tion seule  lui  a donné  le  privilège  de  marcher  la  tête  levée 
vers  le  ciel,  et  qu’à  Tétat  primitif,  il  se  traînait  pénible- 
ment sur  ses  quatre  membres  conformés  de  manière  à de- 
venir, dans  cette  attitude,  embarrassant  s et  presque  inutiles? 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  auteur  de  Tanatomie  des 
formes  dans  l’argumentation  qu’il  oppose  à cette  inconce- 
vable rêverie  de  certains  penseurs,  nous  nous  contenterons 
de  dire  avec  lui,  que  — peut-être  vaudrait-il  mieux  inviter 
les  partisans  de  ce  mode  de  progression  à en  essayer  l’usage, 
dans  l’espoir  que  l’expérience  les  persuaderait  bien  plus  sû- 
rement que  la  foule  des  raisons  probables  des  anatomistes  et 
des  physiologistes. 

Jetons  actuellement  un  regard  sur  l’ensemble  du  corps 
humain.  Un  examen  rapide  suffira  pour  mettre  en  évidence 
l’harmonie  parfaite  des  différentes  parties  qui  le  composent. 

Le  corps  est  supporté  par  une  base  trop  étroite  en  appa- 
rence, lorsqu’on  l’examine  isolément,  mais  qu’il  faut  considé- 
rer comme  l’une  des  plus  admiralffes  combinaisons  de  la 
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nature.  Cne  base  proportionnée  au  tronc  eût  été  diftorme,  et, 
loin  de  se  prêter  aux  déplacements  de  la  masse  totale,  l’eût 
en  quelque  sorte  clouée  au  sol.  Les  membres  inlerieurs,  au 
contraire,  constituent  une  base  variable  suffisante  pour  sup- 
porter le  corps  pendant  la  station,  et  dont  l’assise  varie  selon 
que  les  mouvements  exigent  plus  de  force  et  de  stabilité.  Au 
moment  de  soulever  un  fardeau,  l’iiomme  écarte  les  pieds, 
les  place  l’un  devant  l’autre,  se  forme  une  base  plus  large 
qui  lui  permet  de  porter  le  corps  en  avant  et  de  résister  aux 
efforts  les  plus  énergiques.  Ces  membres,  allongés  et  articulés 
en  sens  divers,  se  prêtent  admirablement  à la  marche  et  à la 
course  ; destinés  à mouvoir  le  tronc  qu’ils  supportent,  ils  ne 
pouvaient  être  embamissés  de  leur  propre  poids.  Doués  de  la 
force  et  de  l’agilité,  ils  sont  encore  embellis  par  des  for- 
mes d’une  pureté  remarquable  ; de  grandes  et  belles  lignes 
llexueuses  les  limitent  de  toutes  parts.  Chez  l’homme,  des 
saillies  musculaires  prononcées  leur  donnent  le  cachet  de  la 
force,  tandis  que  la  gi’âce  et  la  délicatesse  des  contours  en 
font  un  des  ornements  de  l’autre  sexe. 

Le  torse,  point  de  réunion,  confluent  de  toutes  les  autres 
parties,  enveloppe  protectrice  des  organes  les  plus  importants, 
avait  besoin  des  accidents  nombreux  qui  le  sillonnent,  pour 
dissimuler  la  lourdeur  de  sa  niasse.  Comme  le  modelé  en  est 
large,  combien  le  dessin  en  est  pur,  surtout  lorsqu’on  exa- 
mine sasurfece  postérieure.  Les  mouvements  du  torse  mettent 
en  relief  les  plus  belles  saillies  musculaires  ; cette  vaste  poi- 
trine, ces  reins  cambrés,  ce  dos  parcouru  par  un  large  sillon 
que  limitent  des  muscles  puissants,  sont  bien  appropriés  aux 
rudes  travaux  de  l’homme,  et  ces  mêmes  régions  voluptueu- 
sement arrondies,  douées  de  mouvements  onduleux  et  d’une 
gi’âce  inexprimable,  donnent  à la  femme  cette  puissance 
d’attraction  à laquelle  nous  ne  pouvons  résister,  et  décèlent 
les  mystères  merveilleux  qui  doivent  un  jour  s’accomplir  et 
lui  prêter  de  nouveaux  charmes. 

Les  contours  gracieux  ou  les  formes  puissantes  des  bras 
aux  mouvements  nombreux  et  dégagés , les  mains  si  riche- 
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' ment  articulées,  mériteraient  toute  notre  admiration  si  elle 
n’était  captivée  par  la  plus  belle  œuvre  de  la  nature. 

Située  au  sommet  de  l’édifice  humain,  la  tète,  siège  de 
l’intelligence,  semble  placée  en  ce  point  culminant  pour 
veiller  à la  conservation  de  l’individu  soumis  à sa  domination 
toute-puissante.  Elle  lui  commande  tous  les  actes  qu’il  doit 
accomplir  pour  éviter  le  danger,  satisfaire  ses  besoins  et  ses 
caprices.  Ne  semble-t-il  pas,  en  vérité,  que  l’orgueilleuse 
nature  ait  voulu  réunir  ses  plus  admirables  combinaisons 
dans  la  région  la  plus  visible  de  son  œuvre? 

Quoi  de  plus  merveilleux  que  ce  splendide  assemblage 
d’organes  aux  formes  variées?  n’est-ce  pas  le  chef-d’œuvre 
de  la  création,  que  cet  ensemble  dont  riiarmonie  constitue 
la  beauté  la  plus  séduisante  ? Alors  même  que  des  contours 
irréguliers  et  moins  purs  impriment  à l’individu  un  cachet 
de  laideur,  n’admire-t-on  pas  encore  ce  reflet  des  passions, 
de  l’intelligence,  qui  a justement  mérité  à la  face  le  nom  de 
miroir  de  l’âme  ? 

Si  belle  (pie  soit  l’organisation  matérielle  de  l’homme,  elle 
ne  peut  cependant  entrer  en  parallèle  avec  son  intelligence 
supérieure  ; mais  cette  intelligence  même  n’est-elle  pas  lour- 
dement compensée  par  les  nombreux  besoins  qu’elle  fait 
naître,  et  dont  l’empire  est  en  raison  directe  de  son  dévelop- 
pement? 

Libre  et  vivant  loin  des  êtres  civilisés,  l’homme  éprouve  des 
désirs  qu’il  s’efforce  de  satisfaire,  mais  ces  désirs  sont  res- 
ti-eints;  le  plus  souvent,  l’action  corporelle  suffit  à leur  ac- 
complissement, le  rôle  de  l’intelligence  est  presque  toujours 
secondaire.  Aussi  voit-on  l’organisation  se  développer,  les 
organes  acquérir,  les  uns  une  souplesse  et  une  force  re- 
marquables , d’autres  une  précision  et  une  sensibilité  ex- 
(juises. 

Le  sauvage  atteint  à la  course  l’agile  gazelle,  lutte  corps  à 
corps  avec  le  jaguar,  frappe  dans  les  airs  l’oiseau  rapide  de 
sa  flèche  inévitable;  la  bête  fauve,  la  peuplade  ennemie  ne 
sauraient  se  soustraire  à sa  poursuite  ; le  plus  léger  bruit,  la 
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trace  la  plus  fugitive,  la  brise  légère,  le  maintiennent  sur  la 
piste,  et  lorsqu’il  rencontre  enfin  sa  proie,  commence  une  do 
ces  luttes  où  la  force  et  l’adresse  se  montrent  dans  toute  leur 
puissance. 

Pour  représenter  de  tels  individus,  l’artiste  aurait  sans 
doute  recours  aux  récits  des  voyageurs;  mais  déjà,  son  ima- 
gination, guidée  par  le  raisonnement,  lui  fournirait  les  pre- 
mières données  de  son  travail.  Voyez  cet  homme  dont  le  corps 
se  développe  librement,  dél>arrassé  des  entraves  que  nous 
impose  la  civilisation,  voyez  sa  taille  droite  et  souvent  élevée, 
sa  large  poitrine  et  ses  membres  déliés,  parfois  robustes  sans 
être  lourds,  élégamment  rattachés  au  tronc  par  des  articula- 
tions dégagées  ; sur  ses  reins  cambrés  se  dessinent  des  re- 
liefs vigoureux , nos  étroites  chaussures  n’ont  pas  déformé 
ses  pieds  largement  posés  sur  le  sol  ; rarement  surchargé 
d’embonpoint,  il  n’offre  pas  aux  regards  cette  maigreur  ma- 
ladive si  commune  dans  nos  grandes  villes  ; c’est  ainsi  que 
l’artiste  se  représenterait  l’homme  qui  n’a  pas  encore  con- 
tracté nos  vices  et  nos  infirmités. 

Transportons-nous  maintenant  au  sein  de  nos  villes,  et 
grande  sera  la  différence.  Ici,  l’esprit  tue  le  corps,  trop 
souvent  il  trouve,  dans  les  excès  de  tous  genres,  de  cruels 
auxiliaires.  L’habitant  des  villes  est  généralement  maigre, 
son  corps  est  déformé  par  les  vêtements  étroits  dans 
lesquels  la  mode  l’emprisonne  ; il  ne  faut  lui  demander  ni 
souplesse,  ni  force,  ce  n’est  point  son  affaire  ; mais  aussi  dans 
nos  cités,  l’on  admire  ces  belles  têtes  où  respire  la  pensée 
et  qui  semblent  écraser  le  corps  sous  leur  poids,  ces 
fronts  vastes,  ces  yeux  aux  profonds  regards,  en  un  mot, 
cette  physionomie  modifiée  par  les  nobles  travaux  de  l’in- 
telligence ou  par  les  passions  irrésistibles.  Je  passerai  sous 
silence  ces  êtres  difformes  dont  la  vaste  corpulence  est  bien 
souvent  le  triste  résultat  d’excès  gastronomiques.  Chez 
ceux-là , l’esprit  est  presque  toujours  nul , l’estomac 
règne  seul  ; fatigué  d’être  victime  de  l’esprit,  le  corps 
prend  sa  revanche  et  l’étouffe  dans  son  épaisse  enveloppe. 
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Des  formes  à peine  prononcées,  une  physionomie  sans  ca- 
ractère , parfois  agréaljle  mais  efféminée  et  couverte  d’une 
pâleur  maladive  , la  chevelure  disposée  avec  un  soin  méti- 
culeux, des  poses  molles  et  nonchalantes,  une  peau  blanche 
et  lustrée  par  l’emploi  fréquent  des  cosmétiques  et  que  doi- 
vent recouvrir  des  tissus  fins  et  soyeux;  tel  est  l’ensemble 
({uelquefois  assez  gracieux,  mais  sans  énergie,  qui  dénote 
l’homme  favorisé  de  la  fortune  ou  celui  que  des  habitudes 
irrésistü^les  de  luxe  et  de  paresse  engagent  dans  des  ^ oies 
honteuses  où  il  sait  rencontrer  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Telles  ne  sont  pas  les  apparences  de  l’homme  livré  tout  en- 
tier aux  travaux  intellectuels.  Bien  que  la  nature  1 ait  doté 
parfois  d’une  robuste  organisation,  il  est  rare  qu’elle  résiste 
h une  perpétuelle  contention  d’esprit , aux  veilles  et  aux  né- 
gligences de  régime.  Chezlui,  plus  de  ces  recherches  de  luxe, 
souvent,  il  faut  l’avouer,  l’oubli  de  soi-même  est  vrai- 
ment poussé  un  peu  trop  loin  ; mais  ses  yeux  sont  pleins  de 
pensées  et  quand  son  regard  est  animé  par  l’inspiration,  lors- 
que ses  traits  se  contractent  ou  s’épanouissent  sous  l’influence 
des  idées,  cet  homme  est  vraiment  beau  ; on  oublie  le  corps 
■ affaibli,  disgracieux  et  penché  vers  la  terre,  pour  ne  voir 
que  la  tête  ornée  d’une  beauté  particulière , de  la  beauté  in- 
tellectuelle. 

Les  hommes  qui  se  livrent  à de  rudes  travaux,  le  forgeron, 
le  charpentier,  le  matelot,  le  portefaix,  le  laboureur,  etc., 
ont  des  membres  vigoureux,  un  torse  robuste,  surtout  lors- 
• qu’ils  ne  s’abandonnent  pas  à des  excès  débilitants.  Leurs 
formes  sont  généralement  lourdes,  elles  indiquent  bien  la 
force,  mais  la  force  mflssree,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi;  leurs 
membres  manquent  de  souplesse  et  de  légèreté.  Pourtant,  il 
est  juste  d’établir  quelques  différences;  ainsi,  chez  les  uns, 
les  épaules  et  les  bras  semblent  développés  aux  dépens  des 
parties  inférieures,  chez  d’autres,  ces  dernières  l’emportent, 
il  est  assez  rare  de  rencontrer  un  ensemble  parfait.  Les  bras 
musculeux  du  forgeron,  ses  larges  épaules,  sa  poitrine  puis- 
sante, sont  très-souvent  supportés  par  des  jambés  grêles;  le 
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portefaix  présente  assez  fréquemment  un  ensemble  plus 
harmonieux,  mais  son  dos  est  voûté,  ses  jambes  arc-boutées, 
ses  pieds  contournés  en  dedans  et  souvent  plats  ; si  le  la- 
boureur ne  contractait  pas  l’habitude  de  rester  penché  vers 
le  sol,  même  dans  ses  lieures  de  repos,  ce  serait  peut-être 
chez  lui  que  l’on  trouverait  le  plus  tl’ ensemble.  Le  matelot 
pourrait  encore  offrir  de  belles  formes  réunies  à la  souplesse, 
s’il  ne  les  appauvrissait  par  la  débauche  effrénée  à laquelle  il 
se  livre  presque  toujours,  lorsqu’il  descend  à terre  à la  suite 
d’ime  longue  traversée  ; il  faut  encore  tenir  compte  des  pri- 
vations sans  nombre,  des  variations  atmosphériques  et  des 
maladies  auxquelles  il  est  sans  cesse  exposé. 

N’avez-vous  pas  souvent  remarqué  le  développement  gé- 
néral du  système  musculaire  chez  les  hommes  qui  traînent 
de  lourds  fardeaux  dans  une  charrette  à bras,  la  puissance 
du  mollet  des  tourneurs  , des  danseurs,  la  légèreté  des  for- 
mes, leur  ensemble  harmonieux  et  une  élasticité  surprenante 
chez  les  sauteurs , les  larges  fesses  des  tailleurs  et  des  cava- 
liers, ainsi  que  leurs  jambes  cambrées?  Toutes  ces  modiüca- 
tions  résultent  de  l’exercice  habituel  d’une  seule  ou  de  toutes 
les  parties  du  corps. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  poser  des  règles  absolues,  il 
existe  des  exceptions  assez  nombreuses,  quelle  que  soit  la 
position  sociale  dans  laquelle  l’homme  se  trouve  placé  ; j’ai 
seulement  essayé  de  donner  une  idée  des  modifications  im- 
primées par  la  civilisation  à l’espèce  humaine.  Ce  n’est  qu’une 
légère  esquisse  destinée  à mettre  l’artiste  sur  la  voie  d’une 
étude  importante.  La  perfection  d’une  œuvre  d’art  ne  dépend 
pas  uniquement  de  l’harmonie  de  la  composition , de  la  pu- 
reté des  formes  et  de  la  richesse  du  coloris;  la  vérité  des  pei’- 
sonnages  y contribue  puissamment,  et  cette  vérité,  on  ne 
saurait  l’atteindre  sans  une  étude  attentive  des  hoimnes  et 
des  influences  ({ui  les  modifient. 

Renfermé  dans  un  cachot  humide  où  un  faible  rayon  de 
lumière  se  glisse  avec  peine , en  proie  aux  soufifrances  phy- 
siques, à la  torture  morale,  le  prisonnier,  après  avoir  vai- 
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nement  épuisé  les  plus  admirables  combinaisons  pour  re- 
couvrer sa  liberté,  s’abandonne  à un  profond  désespoir,  son 
corps  s’amaigrit,  des  rides  profondes  sillonnent  son  visage, 
sa  peau  se  décolore  et  devient  blafarde,  ses  yeux  se  retirent 
dans  leurs  orbites  ; ses  pommettes  saillantes,  ses  joues  creu- 
ses , sa  chevelure  en  désordre  ou  blanchie  spontanément 
et  ses  mains  crispées,  sont  les  affreux  indices  du  désespoir. 
Fort  de  son  innocence,  exalté  par  l’idée  du  glorieux  mar- 
tyre qui  se  prépare , cet  autre  captif  résiste  avec  plus  d’é- 
nergie ; tantôt  sa  physionomie  résignée  réfléchit  le  calme  de 
son  âme,  tantôt  ses  regards  ardents  semblent  entrevoir  la 
divine  auréole  qui  va  descendre  sur  son  front. 

Une  douleur  profonde,  le  désir  persévérant  de  vengeance, 
l’envie,  la  terreur,  en  un  mot,  toutes  les  faiblesses  humâmes 
réagissent  sur  le  corps  et  se  traduisent  par  des  caractères 
particuliers  qui  doivent  arrêter  les  regards  de  l’artiste  ob- 
servateur et  lui  fournir  des  sujets  inépuisables  d’étude.  Trop 
de  détails  seraient  nécessaires  pour  donner  une  idée  des 
changements  que  lesmaladies  font  subir  au  corps  deriiomme; 
c’est  aux  ouvrages  spéciaux  qu’il  faut  demander  les  rensei- 
gnements nécessaires  ; ce  qu’il  importe  surtout  à l’artiste 
d’étudier,  ce  sont  les  modifications  principales  que  produi- 
sent les  tempéraments. 

La  prédominance  de  certaines  parties  de  l’organisme  im- 
prime à l’espèce  des  caractères  dont  l’étude  est  d’autant  plus 
indispensable , qu’à  ces  caractères  extérieurs  se  rattachent 
presque  toujours  des  facultés  ou  des  dispositions  particuliè- 
res de  l’esprit.  Cette  prédominance  constitue  le  tempéra- 
ment. Tantôt  elle  est  bien  tranchée,  et  le  tempérament  est 
simple  , tantôt  il  est  composé,  parce  que  les  tempéraments 
simples  se  contre-balancent  et  se  combinent  entre  eux;  entin, 
s’il  n’y  a aucune  prédominance  marquée,  si  les  différents 
systèmes  sont  en  équilibre,  on  ne  peut  assigner  un  rang  au 
tempérament  qui  prend  alors  le  nom  d’indécis. 

La  connaissance  des  tempéraments  composés  découle  na- 
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turellement  de  1 etude  des  tempéraments  simples,  c’est  donc 
de  ceux-ci  qu’il  faut  s’occuper  en  premier  lieu. 

On  distingue  cinq  espèces  de  tempéraments  : 1‘ athlétique, 
le  sanguin,  le  lymphatique,  le  nerveux  et  le  bilieux. 

1®  Tempérament  athlétique. 

Prédominance  du  système  musculaire,  intelligence  fai- 
ble et  parfois  complètement  nulle.  La  charpente  osseuse 
qui  donne  insertion  à des  muscles  puissants,  doit  être 
très-solide  , aussi  les  articulations  sont-elles  volumineu- 
ses. Les  types  de  ce  tempérament  ne  sont  pas  très -rares. 
Tout  le  monde  a pu  voir  sur  nos  théâtres  ou  dans  les  foires, 
des  hommes  qui  étalaient  avec  orgueil  la  superbe  organisa- 
tion animale  dont  la  nature  les  avait  doués.  Ces  Hercules  plus 
ou  moins  authentiques  ont  ordinairement  la  tête  petite  ; à 
(juoi  bon  une  vaste  enveloppe  pour  une  intelligence  étroite  ? 
Le  développement  des  temporaux  et  des  masséters  se  tra- 
duit par  les  fortes  proportions  des  tempes  et  de  la  mâchoire 
inférieure,  caractères  des  instincts  animaux.  Le  volume  de  la 
face  l’emporte  sur  celui  du  crâne,  les  traits  sont  gros  et  com- 
muns, le  front  bas  et  les  cheveux  implantés  à peu  de  distance 
des  sourcils,  les  yeux  sans  expression,  quelquefois  brillants 
de  férocité,  les  poils  et  les  cheveux  abondants.  Un  cou 
épais  et  court  réunit  la  tête  au  tronc , mais  on  remarque 
surtout  les  vastes  proportions  des  épaules  et  de  la  poitrine, 
la  solidité  des  reins  et  la  formidable  musculation  des  mem- 
bres. Tels  sont  les  principaux  caractères  du  tempérament 
athlétique.  Je  ferai  remarquer  ici  que  l’on  commet  pres- 
que toujours  une  faute,  en  donnant  aux  Hercules  des  formes 
lourdes  et  engorgées.  La  force  ne  résulte  pas  seulement  de  la 
solidité,  elle  trouve  un  puissant  auxiliaire  dans  l’adresse  (pii 
ne  saurait  s’allier  à la  lourdeur  ; l’exercice  fréquent  imposé 
aux  membres,  la  lutte  et  le  pugilat,  assouplissent  les  articu- 
lations et  dégagent  les  parties  avoisinantes.  Hercule  soula- 
geait Atlas  du  poids  du  ciel,  mais  il  savait  aussi  lutter  avec 
souplesse,  et  même  atteindre  les  biches  à la  course.  Eu  ré- 
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sumé,  le  tempérament  athlétique  est  caractérisé  par  la  pré- 
dominance du  système  musculaire  et  le  peu  de  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  presque  entièrement  rem- 
placées par  des  instincts  animaux.  Il  est  rare  de  rencontrer 
ce  tempérament  chez  les  femmes,  on  peut  même  dire  quelles 
ne  le  présentent  jamais,  bien  que  l’on  voie  parfois  en  compa- 
gnie des  jongleurs,  des  femmes  fortes  qui  se  font  briser  des 
pavés  sur  le  ventre  et  portent  des  barres  de  fer  en  guise 
de  pendants  d’oreilles  ; mais  ces  exercices  sont  plutôt  des 
tours  d’adresse  que  des  tours  de  force. 

2°  Tempérament  sanguin. 

Le  corps  de  l’homme  sanguin  ne  présente  généralement 
pas  des  formes  bien  accusées,  elles  sont  arrondies  comme 
chez  la  femme,  et  souvent  beaucoup  trop  lourdes.  La  peau 
est  rosée  ou  fortement  colorée,  surtout  à la  face  dont  la 
forme  est  plutôt  ronde  qu’ovale.  Des  cheveux  blonds  ou 
châtains  ombragent  un  front  plus  large  que  celui  de  l’athlète. 
Les  yeux  bleus  ou  gris,  fi'équennnent  injectés,  sont  saillants, 
ronds  et  largement  ouverts,  mais  les  joues  proéminent  sou- 
vent au  niveau  des  pommettes  et  viennent  rétrécir  les  orbi- 
tes. Les  traits  de  la  face  participent  de  la  forme  générale  ; 
arrondis,  elfacés,  ils  ont  rarement  un  caractère  prononcé.  On 
voit  communément  l’obésité  s’unir  au  tempérament  san- 
guin. 

2°  Tempérament  lymphatique. 

Assez  commun  chez  les  femmes,  on  le  reconnaît  à la  blan- 
cheur mate  et  à la  finesse  de  la  peau  sillonnée  par  le  réseau 
bleuâtre  des  veines.  Les  contours  sont  arrondis  comme  dans 
• le  tempérament  sanguin,  mais  les  tissus  manquent  de  fer- 
meté. Les  traits  du  visage,  délicats  et  empreints  d’une  morbi- 
desse  qui  ne  manque  pas  toujours  d’un  certain  charme,  sont 
parfois  empâtés,  épais  dans  certaines  parties,  et  l’aspect  gé- 
néral rappelle  assez  bien  celui  des  ligures  de  cire.  Les  lym- 
phatiques ont  ordinairement  les  cheveux  blonds,  les  yeux 
bleus,  quelquefois  une  légère  teinte  rosée  anime  leur  visage. 
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et  donne  de  la  diaplianéité  à leur  carnation  ; chez  eux,  l’in- 
lelliyence  ne  présente  rien  de  particulier. 

Tcmpéràmeut  nerveux. 

La  physionomie  inquiète  et  mobile,  couverte  d’une  pâleur 
maladive,  le  visage  allongé,  des  yeux  souvent  noirs  et  vils, 
des  cheveux  bruns  ou  noirs,  des  cordons  veineux  très-pro- 
noncés, indiquent  généralement  l’individu  nerveux.  Sa  peau 
est  transparente,  ses  formes  musculaires  peu  accusées.  Dans 
le  monde , on  commet  une  grossière  erreur , lors- 
(ju’on  dit , en  parlant  d’un  honnne  vigoureux,  aux  formes 
prononcées  : — Connue  il  est  nerveux  ! — Cet  homme  est 
tout  nerfs  ! — Rien  ne  ressemble  moins  à un  athlète 
ciu’uii  individu  nerveux.  On  prend  ici  l’agent  pour  le  prin- 
cipe , la  cause  pour  l’effet  ; le  système  nerveux  commande 
ou  transmet  les  ordres,les  muscles  obéissent  et  accomplissent 
l’action.  11  existe  peu  d’exemples  de  l’alliance  du  système 
nerveux  avec  un  certain  embonpoint.  L’homme  nerveux  est 
doué  d’une  imagination  vive,  impressionnable,  il  a des  pas- 
sions ardentes  et  une  gi’ande  propension  à la  tristesse. 

50  Tempérament  bilieux. 

Les  hommes  bilieux  ont  le  teint  brun,  le  visage  allongé, 
maigre,  les  traits  accentués  et  graves,  les  cheveux  et  les 
yeux  bruns,  l’arcade  sourcilière  proéminente  et  surmontée 
d’un  épais  sourcil  ; le  regard  pénétrant,  le  nez  droit  ou 
aquilin,  les  lèvres  minces  et  peu  colorées,  le  corps  sec  et  la 
peau  bistre.  L’intelligence  de  l’homme  nerveux  est  tout 
aussi  développée,  mais  le  bilieux  y joint  une  grande  persé- 
vérance, une  volonté  inébranlable  qui  se  plaît  à marcher  au- 
devant  des  obstacles  pour  les  renverser  ; parfois  cruel,  il  est 
presque  toujours  en  proie  à une  ambition  insatiable. 

11  serait  inutile  de  décrire  les  tempéraments  composés  et 
indécis,  puisqu’ils  résultent  de  la  combinaison  de  plusieurs 
tempéraments  typiques  ou  de  leur  équilibre  plus  ou  moins 
parfait.  Les  tempéraments  simples  senties  plus  rares,  tandis 
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que  Ton  rencontre  fréquemment  les  composés  et  surtout  les 
indécis. 

L’étude  précédente  est  d’une  grande  importance  pour 
l’artiste  ; ainsi,  à quelques  exceptions  près,  il  ne  représen- 
tera plus  l’ambitieux,  le  conquérant,  le  chef  de  parti,  sous 
les  dehors  frais  et  vermeils  du  tempérament  sanguin  ; l’iioin- 
me  indolent  ou  sensuel  n’empruntera  plus  l’apparence  du 
bilieux  ou  du  nerveux  ; au  penseur , à l’homme  d’étude, 
le  peintre  ne  donnera  pas  des  traits  fleuris  ou  un  riche  em- 
bonpoint. Il  est  inutile  de  multiplier  ces  exemples  pour  faire 
comprendi'e  le  puissant  secours  que  les  arts  puiseront  dans 
l’étude  des  tempéraments. 

Ce  n’est  qu’après  une  longue  hésitation  que  je  me  suis 
décidé  à placer  ici  quelques  mots  sur  les  races  humaines 
considérées  sous  le  rapport  des  modifications  qu’elles  impri- 
ment aux  formes.  Comment  traiter  succinctement  une  ques- 
tion aussi  importante,  aussi  obscure  encore,  malgré  les  tra- 
vaux nombreux  des  naturalistes  les  plus  distingués,  et  dont 
la  solution  me  paraît  actuellement  impossible  ? Comment 
exposer  les  diverses  classifications  plus  ou  moins  compli- 
quées, dans  un  traité  des  formes?  L’examen  de  ces  classifi- 
cations fournit  seul  une  preuve  irrécusable  de  l’indécision 
qui  règne  dans  l’esprit  des  savants.  Buffon  ne  reconnaît 
qu’une  seule  espèce  ; Linnée  part  du  même  principe  , mais  il 
divise  son  espèce  unique  en  cinq  variétés  ; Blumenbach, 
Duméril,  adoptent  la  même  division,  tout  en  modifiant  les 
dénominations  ; Cuvier  admet  l’existence  de  trois  races  bien 
distinctes.  En  mesurant  l’angle  facial , suivant  le  procédé  de 
Camper,  M.  Yirey  a été  conduit  à distinguer  deux  espèces 
principales  qu’il  partage  en  six  races  : Desmoulins,  Bory  de 
Saint- Vincent,  Maltebrun,  en  portent  le  nombre,  le  premier 
à onze,  le  second  à quinze,  et  le  dernier  à seize,  etc.  Les 
artistes  n’ont  que  faire  de  ces  hypothèses  plus  ou  moins 
ingénieuses,  et  je  me  bornerai  à leur  donner  les  principaux 
caractères  qui  distinguent  le  genre  humain  et  dont  la 
connaissance  peut  (pieh^uefois  leur  être  utile. 
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De  toutes  les  classifications  proposées  jusqu’à  ce  jour,  la 
plus  simple  et  la  plus  rationnelle,  à mon  avis,  est  celle  du 
professeur  Gerdy  (1).  Partant  de  ce  principe  que  les  guerres, 
les  migrations  ou  la  destruction  de  certaines  peuplades,  les 
alliances  mixtes,  etc.,  n’ont  pu  laisser  subsister  des  espèces 
primitives,  mais  seulement  des  variétés  plus  ou  moins  pu- 
res, le  savant  professeur,  après  avoir  passé  en  revue  l’iiistoire 
des  differents  peuples  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique,  dans  l’Océanie  et  l’Australasie,  est  conduit  à con- 
clure de  cet  examen  que  la  terre  est  couverte  de  variétés  ou 
d'espèces  secondaires,  et  ciuil  nen  est  peut-être  pas  une  seule 
maintenant  qui  soit  pure  de  tout  sang  étranger. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici  un 
abrégé  de  la  classification  du  professeur. 

M.  Gerdy  partage  toutes  les  variétés  physiques  que 
l’homme  peut  présenter,  en  quatre  sous-genres,  sous  les 
noms  de  variétés  blanches,  jaunes  ou  basanées , nègres  et 
rouges. 

Premier  sous-genre.  — Variétés  blanches. 

Elles  occupent  l’Europe,  l’Asie,  l’Amérique  presque  tout 
entière,  les  cotes  de  l’Afrique  à une  profondeur  très-grande 
au  nord,  et  sont  répandues  aujourd’hui  par  les  établissements 
européens  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  dans  plusieurs 
de  celles  de  l’Océanie  et  sur  les  cotes  de  l’Australasie.  La 
taille  des  individus  ({uien  font  partie,  s’élève  ordinairement 
au-dessus  de  cinq  pieds , leur  visage  est  ovale,  allongé  et 
saillant,  leurs  yeux  sont  largement  ouverts  et  situés  sur  une 
ligne  presque  horizontale.  Ces  variétés  ont  la  chevelure 
blonde,  rousse,  de  couleur  châtain  ou  noire.  On  doit  encore 
rapporter  à ce  premier  sous-genre,  la  variété  blanche  gigan- 
tesque (Patagons). 

Deuxième  sous-genre,  — Variétés  jaunes  ou  olivâtres. 

S’observent  surtout  en  Asie,  et  particulièrement  dans  TA- 

< 

(1)  Physiologie  médicale,  didactique  et  critique.  Vol.  l«>',  p.  284. 
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sie  centrale  et  dans  les  latitudes  septentrionales  de  l’ancien 
et  du  nouveau  inonde,  en  Chine  , dans  les  îles  de  la  mer  des 
Indes,  et  surtout  dans  celles  qui  avoisinent  l’empire  Chi- 
nois, 

Ces  hommes  ont  une  taille  de  cinq  pieds  environ,  le  corps 
généralement  robuste,  les  cheveux  rares  et  durs,  le  teint 
• d’un  jaune  brun-suie  ou  olive,  le  visage  aplati,  large  aux 
pommettes,  étroit  au  menton,  les  yeux  noirs,  écartés,  les 
paupières  très-obliques,  peu  ouvertes  et  bridées,  pour  ainsi 
. dire,  par  leur  tension,  le  nez  écrasé,  aplati,  épaté,  à peine 
proéminent  sur  la  face  et  quelquefois  de  niveau  avec  la 
saillie  des  joues  ; les  oreilles  grandes  et  très-détachées.  Les 
Lapons,  ou  variété  naine,  font  partie  de  ce  deuxième  sous- 
genre.  On  y distingue  également  une  variété  blonde  et  une 
variété  à cheveux  noirs,  etc. 

Troisième  sous-genre.  — Variétés  nègres. 


Elles  se  trouvent  dans  presque  toute  l’Afrique,  sur  les  cô- 
tes et  au  centre,  vers  la  mer  intérieure  qu’y  a découverte 
tout  récemment  le  major  anglais  Denham  ; on  les  trouve  en- 
core dans  les  îles  de  l’Archipel  asiatique,  de  la  Polpiésie,  de 
l’Océanie , et  sur  les  cotes  de  l’Australasie. 

Il  faut  distinguer  dans  ce  sous-genre  : 

1"  Les  nègres  africains.  Leur  taille  est  ordinairement  de 
cinq  pieds  h cinq  pieds  et  demi  ; ils  ont  la  peau  d’un  l)eau 
noir,  les  cheveux  laineux,  l’angle  facial  d’environ  soixante- 
quinze  degrés  , les  lèvres  grosses  et  saillantes , le  men- 
ton fuyant,  le  nez  épaté,  le  mollet  élevé,  le  talon  proémi- 
nent. 

Les  mamelles  des  femmes  pendent  sur  leur  poitrine , el 
parfois  on  les  voit  allaiter  leurs  enfants  par-dessus  leurs 
épaules. 

2“  Les  mulâtres,  produits  par  l’accouplement  d’un  blanc 
et  d’une  négresse , et  réciproquement.  Ils  ne  diffèrent  du 
nègre  que  par  une  coloration  moins  foncée  de  la  peau. 
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3°  Les  Cafres.  Leur  taille  est  de  cinq  pieds  cinq  pouces 
enviroH,  leur  peau  d’im  jaune  brun  ; ils  ont  le  visage  trian- 
gulaire, le  profil  concave,  les  dents  incisives  verticales,  la 
chevelure  moins  laineuse  que  celle  de  l’Africain. 

4°  Les  Hottentots.  Ils  ont  ordinairement  cinq  pieds  de  haut, 
l’angle  facial  de  soixante-quinze  degrés  environ , les  cheveux 
laineux  et  implantés  en  demi-cercle  sur  le  front.  Les  femmes 
hottentotes  sont  remarquables  par  la  longueur  de  leurs  ma- 
melles , le  prolongement  des  petites  lèvres  et  la  gibbosité 
graisseuse  de  leurs  fesses. 

5°  Les  Papous,  à la  peau  noire,  aux  cheveux  noirs  touffus  et 
frisés,  au  nez  épaté,  aux  larges  pommettes  et  aux  grosses  lèvres. 

6"  Les  Australasiens.  Cette  variété  a une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne,  les  membres  inférieurs  grêles , mais  par  suite 
de  la  misère  et  non  de  leur  origine.  Les  Australasiens  ont  le 
torse  maigre,  la  tête  grosse,  la  face  large,  l’arcade  sourcilière 
saillante,  les  narines  aplaties  et  larges,  la  peau  noire  et  rou- 
geâtre. 

7°  Les  nègres  Océaniens  sont  noirs  comme  les  Africains, 
leurs  cheveux  laineux  et  serrés  sont  implantés  sur  le  front 
suivant  une  ligne  plus  exactement  semi-circulaire,  leurs 
narines  sont  très-gi’andes,  détachées  et  largement  ouvertes  ; 
ils  ont  les  arcades  sourcilières  saillantes,  les  pommettes  lar- 
ges et  proéminentes,  le  menton  presque  carré  et  les  membres 
grêles  pour  la  force  du  corps. 

On  peut  encore  citer  les  Kouriliens  c[ui  se  distinguent  par 
une  teinte  d’un  brun  foncé,  par  des  sourcils  saillants,  un  nez 
vertical,  la  chevelure  noire  et  épaisse,  et  par  leur  peau  velue. 

Quatrième  sous  genre.  — Variété  rouge. 

On  ne  peut  classer  aujourd’hui  dans  ce  sous-genre,  que  les 
indigènes  du  golfe  du  Mexique,  des  côtes  orientales  et  sep- 
tentrionales de  l’Amérique  méridionale,  jusque  vers  l’em- 
bouchure de  l’Amazone,  et  ceux  des  côtes  orientales  de  l’A- 
mérique du  Nord  jusque  vers  le  Canada. 
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On  prétend  que  cette  variété  a la  peau  d’un  rouge  cuivre 
de  rosette  sous  tous  les  climats,  les  cheveux  noirs,  meme 
dans  l’Age  le  plus  avancé,  la  barbe  rare,  la  tête  allongée  et  le 
front  déprimé  (1). 

Jeterminerai  ce  qui  est  relatif  aux  races,  par  quelques  ren- 
seignements complémentaires  sur  les  caractères  extérieurs 
des  sous-genres  précédents. 

Premier  sous-genre.  [PL  l'«,  fig.  1 e(  1 his.) 

Système  musculaire  variable  suivant  les  tempéraments  et 
l’état  social,  formes  harmonieuses,  taille  ordinairement  au- 
dessus  de  cinq  pieds,  coloration  de  la  peau  variant  entre  le 
blanc  mat  et  le  brun  clair,  visage  ovale,  nez  allongé,  sail- 
lant, chevelure  longue,  souple,  offrant  toutes  les  teintes  de- 
puis le  blond  cendré  jusqu’au  plus  beau  noir,  front  large, 
sourcils  bien  arqués,  paupières  longues  et  largement  ouver- 
tes, yeux  situés  sur  une  ligne  presque  horizontale,  pommet- 
tes peu  saillantes,  dents  incisives  verticales;  angle  facial 
de  80  à 90". 

Deuxième  sous-geure.  [PI.  f',  fig.  2 ef  2 his.) 

Corps  robuste,  mais  souvent  trapu  , formes  moins  élé- 
gantes et  moins  harmonieuses  que  dans  le  sous-genre 
précédent;  taille  peu  élevée,  peau  d’un  jaune  brun,  suie  ou 
olivâtre,  barbe  et  cheveux  durs,  peu  abondants,  face  aplatie, 
pommettes  larges,  nez  écrasé,  yeux  noirs,  très-écartés  l’un 
de  l’autre,  paupières  obliques,  bridées,  à ouverture  étroite, 
incisives  verticales,  menton  étroit,  oreilles  grandes  et  déta- 
chées ; la  tête  est  arrondie,  et  ne  présente  pas  les  plans  ac- 
cusés qu’on  remarque  dans  les  variétés  blanches  ; angle  fa- 
cial de  70  à 80°. 

Troisième  sous-genre.  [PI.  I”,  fig.  Z et  d his.) 

Corps  souvent  robuste  et  assez  élégant  de  formes,  mais 

a)  Voy.  Physiologie  médicale,  etc.,  parle  professeur  Gerdy.  — Vol. 
lcr,  p.  284-351. 
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parfois  grêle  et  mal  proportionné,  taille  de  cinq  pieds  à cinq 
pieds  et  demi,  peau  noire  ou  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé, 
chevelure  noire  et  laineuse,  barbe  rare,  tête  peu  volumi- 
neuse, front  étroit,  déprimé,  tempes  écrasées,  nez  épaté,  à 
peine  proéminent  sur  la  hice,  pommettes  saillantes,  yeux 
ronds,  gros  et  proéminents,  lèvres  épaisses ,‘  incisives  obli- 
ques, maxillaires  proéminents,  menton  étroit;  angle  facial  de 
60  à 75°. 

Quatrième  sous-genre.  {PI.  f®,  fig.  4 et  4 his.) 

Formes  régulières,  taille  élevée,  force  corporelle  assez 
grande,  tégument  rouge  de  cuivre  plus  ou  moins  prononcé, 
cheveux  noirs,  durs,  plats  et  luisants,  peu  de  barbe,  face 
ovale,  front  fortement  déprimé,  nez  long,  souvent  aquilin, 
yeux  noirs  et  grands,  enfoncés  dans  les  orbites  qui  sont  très- 
vastes,  dents  incisives  presque  verticales,  pommettes  assez 
relevées,  partie  inférieure  de  la  face  proéminente.  Le  crâne, 
allongé  et  volumineux  en  arrière,  est  aussi  développé  que 
chez  les  autres  variétés;  en  général  la  tête  est  volumineuse. 
Angle  facial  de  GO  à 70°. 

En  exposant  les  principaux  caractères  distinctifs  des  va- 
riétés humaines,  j’ai  indiqué  la  mesure  de  V angle  facial  des 
quatre  sous-genres,  je  ne  saurais  donc  me  dispenser  de  don- 
ner quelques  explications  sur  cette  découverte  du  célèbre 
F.  Camper. 

Si  l’on  trace  sur  un  profd  de  tête  humaine,  deux  ligTies, 
dont  l’une,  partant  du  conduit  auditif,  passe  par  l’épine  nasale 
antérieure,  tandis  que  la  seconde  , tangente  à la  bosse  fron- 
tale, vient  couper  la  première,  on  formera  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert,  plus  ou  moins  aigu,  auquel  Camper  a donné 
le  nom  d’angle  facial.  Au  moyen  de  cet  angle.  Camper  dé- 
montra la  différence  qui  existait  entre  les  têtes  des  dilférents 
peuples,  et  même  entre  celles  de  quelques  animaux.  De 
nombreuses  expériences  lui  démontrèrent  que  chez  l’homme, 
cet  angle  variait  entre  70  et  100°;  cependant  ces  limites 
ne  sont  pas  absolues,  mais  lorsqu’on  dépasse  100°,  la  tête 
devient  difforme.  Si,  au  contraire,  on  descend  l’échelle 
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animale,  on  verra  l’angle  de  G0“  se  fermer  progressivement 
et  mesurer  les  profils  du  singe^  du  chien,  de  la  bécasse,  etc. 

En  étudiant  l’antique.  Camper  reconnut  que  les  artistes 
grecs  avaient  adopté  un  maximum  de  100»;  aussi  remarque- 
t-on  la  proéminence  du  front  dans  les  statues  grecques, sans 
pouvoir  toutefois  décider  si  les  sculpteurs  reproduisaient  dans 
leurs  œuvres  une  forme  particulière  dont  les  types  n’étaient 
peut-être  pas  rares  à cette  é|)oque,  ou  si  la  saillie  frontale 
était  tout  simplement  une  forme  de  convention  destinée  ti  ca- 
ractériser la  puissance  intellectuelle.  Les  graveurs  romains 
en  pierres  fines  ne  dépassaient  guère  95°. 

L’angle  facial  de  l’enfant  nouveau-né  est  de  95”,  suivant 
Albert  Durer  ; Quesnoy  et  J.  de  ^Yit  lui  donnent  100°. 

Les  dimensions  relatives  du  crâne  et  de  la  face,  étudiées 
par  plusieurs  naturalistes,  et  entre  autres,  par  Camper  et  par 
Cuvier,  peuvent  fournir  des  caractères  assez  intéressants  à 
l’artiste;  ces  deux  parties  de  la  tête,  liées  si  intimement,  sont 
constamment  en  rivalité  ; le  siège  des  principaux  organes  des 
sens  et  celui  de  l’intelligence  semblent  ne  pouvoir  exister  dans 
un  équilibre  parfait,  ils  ne  se  développent  qu’aux  dépens  l’un 
de  l’autre;  le  crâne  de  l’homme  l’emporte  sur  la  face  qui 
prend  un  développement  d’autant  plus  considérable,  qu’on 
l’étudie  sur  les  individus  placés  plus  bas  dans  l’échelle  ani- 
male ; l’aire  du  crâne  de  l’Européen  égale  quatre  fois  celle  de 
la  face  ; chez  le  nègre,  l’aire  de  la  face  augmente  d’un  cin- 
(piième. 


CHAPITRE  II 


Idée  générale  de  l’organisation. 

Bien  fjii’ii  la  rigueur  l’artiste  n’ait  pas  à s’occuper  de  toutes 
les  parties  ([ui  entrent  dans  la  composition  du  corps  humain, 
il  ne  saurait  pourtant  se  dispenser  d’accjuérir  des  notions  gé- 
nérales sur  l’organisation  matérielle  de  riiomme,  et  je  croi- 
rais n’avoir  pas  rempli  complètement  les  obligations  que  je 
me  suis  imposées  en  écrivant  un  livre  destiné  aux  élèves,  si 
je  ne  consacrais  pas  quel(|ues  lignes  à ce  sujet  intéressant. 

Le  corps  humain  est  composé  de  iluides  et  de  solides,  mais 
ces  derniers  ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  abondants  cpie 
les  fluides  répandus  dans  toute  l’économie  et  pénétrant  tous 
les  organes. 

Un  cadavre  desséché  à l’ardeur  du  soleil  ou  par  la  chaleur 
artificielle  d’un  four,  perd  à peu  près  les  neuf  dixièmes  de 
son  poids.  Le  professeur  Chaussier  a hiit  des  expériences  fort 
intéressantes  sur  la  pesanteur  relative  des  corps  frais  et  dessé- 
chés, et  ([uelcpies  voyageurs  rapportent  qu’ils  ont  trouvé,  sur 
les  sables  brûlants  des  déserts,  des  cadavres  de  chameaux 
desséchés  par  les  rayons  solaires  et  tellement  légers,  (pi’un 
seul  homme  pouvait  les  soulever  sans  peine. 

Ne  voyons-nous  pas  dans  certaines  maladies,  le  corps  ré- 
duit à une  telle  maigreur,  que  la  peau  semble  appliquée  im- 
médiatement sur  les  os?  Au  surplus,  l’étude  des  fluides  ne 
présente  aucun  intérêt  à l’artiste,  aussi  passerai-je  de  suite  à 
l’examen  des  parties  solides. 

La  peau,  enveloppe  générale  du  corps,  s’offre  d’abord  à nos 
regards;  elle  se  moule  sur  les  parties  sous-jacentes  dont  elle 
reproduit  les  formes , mais  la  présence  du  tissu  cellulaire 
et  l’épaisseur  même  de  la  peau,  modifient  ces  formes,  dimi- 
nuent leur  âpreté  et  leur  prêtent  une  grâce  toute  particu- 
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lière.  II  existe  une  grande  différence  entre  l’écorché  et  le 
cadavre  revêtu  du  tégument  externe. 

Parsemée  de  sillons,  de  plis,  de  rides,  de  poils,  etc.,  qui 
détruisent  la  monotonie  de  sa  surftice,  limitent  naturellement 
certaines  régions  et  en  embellissent  plusieurs,  la  peau,  dont 
quelques  détails  importants  nous  occuperont  plus  tard,  est 
percée  d’ouvertures  qui  établissent  la  communication  de 
cette  enveloppe  avec  les  membranes  muqueuses  consi- 
dérées par  les  anatomistes  comme  un  tégument  interne. 
Cette  transition  de  tissus  est  bien  évidente  aux  paupières, 
aux  orifices  des  conduits  auditifs,  des  narines,  de  la  bouche, 
de  l’anus  et  du  canal  de  l’urèthre,  où  l’on  voit  le  tissu  der- 
moïde s’amincir,  changer  de  coloration  et  se  transformer 
presque  insensiblement  en  tissu  muqueux.  Les  ongles  et  les 
poils  ne  sont  que  des  dépendances  de  la  peau  qui,  suivant 
l’élégante  définition  de  Bichat,  est  une  limite  sensitive,  pla- 
cée à l’extrémité  du  domaine  de  l’âme,  où  les  corps  exté- 
rieurs viennent  sans  cesse  heurter,  afin  d’établir  les  relations 
de  la  vie  animale,  et  de  lier  ainsi  l’existence  de  fhomme  à 
celle  de  tout  ce  qui  l’entoure. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  peau,  on  trouve  le  tissu 
cellulaire,  excepté  au  cou  et  à la  face,  où  des  muscles  parti- 
culiers, connus  sous  le  nom  àa  j)eauciers , adhèrent  intime- 
ment à f enveloppe  extérieure.  Non-seulement  le  tissu  cellu- 
laire forme  une  couche  sous-cutanée  plus  ou  moins  épaisse 
dans  les  diverses  régions,  mais  il  pénètre  dans  tous  les  in- 
terstices qu’offrent  les  parties  sous-jacentes,  les  lie  entre  elles, 
leur  forme  des  enveloppes  moelleuses,  facilite  leur  jeu  et 
les  protège  contre  les  chocs  violents.  Dans  ce  tissu,  rampent 
sinueusement  des  vaisseaux  et  des  fdets  nerveux. 

Au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  succèdent  les  muscles  dont 
l’ensemble  forme  plusieurs  couches  superposées.  Suivant  un 
grand  nombre  d’anatomistes,  les  muscles  sont  au  nombre 
de  quatre  cents;  le  professeur  Chaussier  n’en  admettait 
que  trois  cent  soixante-huit.  Les  muscles  sont  les  or- 
ganes actifs  de  la  locomotion , ils  ont  ordinairement 
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une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée  et  présen- 
tent de  nombreuses  variétés  sous  les  rapports  du  volume,  de 
la  forme,  de  la  direction,  etc.  Mais  je  n’empiéterai  pas  sur 
ce  ({ue  je  dois  dire  de  ce  système  important  , en  m’occupant 
de  la  mécanique  animale  ; pour  le  moment,  il  suflit  de  savoir 
que  les  muscles  sont  composés  de  fibrilles , dont  la  réunion 
forme  des  fibres,  des  faisceaux  liés  entre  eux  par  le  tissu  cel- 
lulaire et  parcourus  par  un  grand  nombre  de  nerfs  et  de 
vaisseaux.  Les  muscles  sont  tantôt  insérés  directement  sur 
les  os,  tantôt,  ils  s’y  attaclient  au  moyen  de  tendons. 

Les  muscles  sont  enveloppés  de  tous  côtés  par  des  mem- 
branes résistantes  semi-transparentes  , dont  les  dispositions 
particulières  ont  été  décrites  minutieusement  par  M.  Gerdy. 
Ces  aponévroses,  ([ue  l’on  rencontre  d’abord  sous  le  tissu  cel- 
lulaire superficiel,  envoient  de  toutes  parts  des  cloisons  qui 
se  réunissent  et  forment  des  gaines  dans  lesquelles  les  mus- 
elés sont  exactement  renfermés.  Enfin,  au  centre  des  masses 
musculaires  et  leur  servant  de  supports  ou  de  points  d’ atta- 
che, on  trouve  les  os  unis  entre  eux  par  de  nombreux  liga- 
ments destinés  à les  maintenir  dans  une  position  presque  inva- 
riable, ou  leur  permettant  d’exécuter  des  mouvements  très- 
étendus.  Quelques-uns  de  ces  os  sont  creusés  d’un  canal  que 
l’on  nomme  médullaire,  d’autres  n’offrent  aucune  cavité  dans 
leur  épaisseur.  Il  est  à remar([uer  que  les  os  pleins  sont 
presque  tous  destinés  à former,  par  leur  réunion,  les  grandes 
cavités  du  corps;  le  crâne,  la  poitrine,  une  grande  partie  de 
l’abdomen,  ont  leurs  charpentes  osseuses  composées  d’os 
pleins,  tandis  que  les  parties  molles  des  membres  sont  sup- 
portées par  des  os  pourvus  d’un  canal  médullaire. 

Les  parois  des  grandes  cavités  dont  je  viens  de  pai-ler, 
présentent  la  même  disposition  de  parties  que  l’on  observe 
dans  les  membres,  mais  au  delà  de  la  couche  osseuse  , on 
rencontre  des  membranes  transparentes,  minces,  humec- 
tées dans  toute  leur  étendue  par  un  fluide  particulier,  la  sé- 
rosité i\\ù  a donné  son  nom  2i\i\  membranes  ces  toiles 

déliées  tapissent  les  cavités  et  se  replient  sur  elles-mêmes 


en  suivant  parfois  une  marche  assez  compliquée,  pour  enve- 
lopper, plus  ou  moins  exactement,  les  organes  qu’elles 
maintiennent  tout  en  facilitant  leur  jeu. 

Le  crâne  contient  le  cmwm  et  le  cervelet;  la  moelle  épi- 
' nière  est  logée  dans  le  canal  que  forment  les  vertèbres  su- 
perposées. L’organisation  délicate  de  ces  viscères  rend  leurs 
lésions  excessivement  graves  et  fréquemment  mortelles , 
aussi  sont-ils  protégés  par  de  solides  enveloppes  qui  cepen- 
dant  ne  suffisent  pas  toujours  pour  les  préserver.  De  ce  cen- 
tre commun,  partent,  dans  toutes  les  directions,  des  cordons 
blancs  et  souples,  dont  les  divers  troncs  se  divisent  et  se  sub- 
divisent à rinlini , se  réunissent  par  leurs  ramifications  , pé- 
nètrent les  tissus,  les  organes , et  envoient  leurs  branches 
les  plus  déliées  à la  périphérie  du  corps,  où  elles  servent  à 
établir  la  relation  de  l’individu  avec  tout  ce  qui  l’environne. 
Les  nerfs  sont  à la  fois  les  messagers  des  sensations  et  de 
la  volonté  ; ils  rapportent  les  premières  au  centre  com- 
mun et  vont  dans  toutes  les  directions  faire  exécuter  ses 
ordres. 

Les  poumons  et  le  eœur  sont  contenus  dans  la  cavité  pec- 
torale ou  thoracique , mystérieux  laboratoire  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation,  inséparables  sources  de  la  vie. 
Les  artistes  ne  sauraient  ignorer  la  position  exacte  de  ces 
organes  sans  être  exposés  à commettre  parfois  de  graves  er- 
reurs. 

Situé  derrière  le  sternum  et  devant  la  colonne  vertébrale, 
le  cœur  occupe,  entre  les  deux  poumons  , la  partie  moyenne 
de  la  poitrine.  Il  est  renfermé  dans  une  poche  particulière 
que  l’on  nomme  le  péricarde.  La  forme  du  cœur  est  à peu 
près  celle  d’un  cône  irrégulier,  aplati  d’avant  en  arrière  ; sa 
base  est  dirigée  en  arrière,  en  haut  et  un  peu  à droite;  son 
sommet,  ou  pointe,  correspond  à l’intervalle  des  cartilages 
des  cinquième  et  sixième  côtes  du  côté  gauche. 

Laënnec  avait  cru  reconnaître  que,  chez  un  sujet  sain,  le 
volume  du  cœur  égalait  celui  du  poing , mais  les  dimensions 
du  cœur  sont  trop  variables  pour  qu’on  puisse  accorder  la 
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moindre  confiance  à cette  idée  du  célèbre  médecin  breton . 
Les  principaux  troncs  artériels  et  veineux  prennent  naissance 
ou  viennent  s’ouvrir  dans  les  cavités  du  cœur,  i[ui  sont  au 
nombre  de  quatre. 

La  poitrine  est  presque  entièrement  remplie  par  les  deux 
poumons,  organes  de  la  respiration.  Le  sommet  de  chaque 
poumon  correspond  aux  premières  côtes  gauches  et  droites; 
les  bases  de  ces  organes  reposent  sur  la  convexité  du  dia- 
phragme, cloison  membraneuse  tendue  entre  la  poitrine  et  la 
cavité  abdominale  (t).  Les  poumons  communiepent  avec 
l’extérieur  au  moyen  de  tubes  qui  portent  le  nom  de  bro7i- 
ches  et  se  réunissent  pour  former  la  trachée  terminée  supé- 
rieurement par  le  ko-ynx  où  se  forment  en  partie  les  sons 
et  qui  vient  s’ouvrir  dans  l’arrière-bouche.  Cette  ouverture 
supérieure  du  conduit  pulmonaire  est  protégée  par  Y épi- 
glotte, soupape  élastique  destinée  à empêcher  les  aliments  de 
tomber  dans  le  larjmx.  Le  jeu  des  poumons  est  facilité  par  la 
présence  d’une  membrane  séreuse  qui  les  enveloppe,  les 
maintient  et  tapisse  les  parois  thoraciques,  h’ œsophage,  dont 
l’orifice  est  placé  derrière  celui  du  larynx,  descend  aussi 
dans  la  poitrine  pour  aller  gagner  l’estomac  et  lui  transmet- 
tre les  aliments. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  occupé  trop  longue- 
ment des  organes  contenus  dans  la  poitrine  , bien  que  je 
n’aie  fait  en  quelque  sorte  que  les  énumérer;  mais  ne  de- 
vrait-on pas , au  contraire , me  reprocher  mon  laconisme  ? 
Quoi  de  plus  important , pour  l’homme  qui  veut  reproduire 
la  nature  et  ses  accidents,  que  de  connaître  la  situation  des 
principaux  organes  de  la  vie? L’histoire  nous  a transmis  les 

(1)  Le  diaphragme  s’attache  en  avant  à l’appendice  xiphoïde,  en  ar- 
rière aux  apophyses  transverses  de  la  vertèbre  lombaire  et  au  de- 
vant du  corps  et  des  cartilages  des  2®,  3'  et  4'  vertèbres  lombaires;  sui- 
tes côtés,  il  prend  insertion  sur  les  cartilages  et  sur  les  corps  des  six  der- 
nières côtes  et  quelquefois  même  il  remonte  jusqu’îi  la  6c  côte.  Ces  in- 
sertions sont  bonnes  à connaître,  parce  qu’elles  indiquentles limites 
qui  séparent  les  cavités  thoracique  et  abdominale. 


hauts  faits  d’armes  des  héros  de  l’antiquité  et  de  nos  ancê- 
tres, elle  nous  montre  le  coup  fatal  qui  les  fit  tomber  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  bataille;  la  mythologie  nous 
raconte  les  exploits  fantastiques  de  ses  dieux  et  les  cruels 
châtiments  que  leur  capricieuse  omnipotence  infligeait  aux 
perturbateurs  de  l’ordre  olympique,  aux  contrefacteurs  de 
leurs  œuvres  et  à ,tant  d’autres  ; l’artiste  doit  reproduire  fi- 
dèlement ces  blessures,  ces  supplices , il  doit,  qu’on  me 
permette  fexpression,  tuer  son  homme  à coup  sûr  et  propre- 
ment ; son  vautour  ne  doit  pas  chercher  au  hasard  le  cœur 
de  Prométhée. 

La  cavité  abdominale  contient  aussi  des  organes  impor- 
tants à connaître.  Nous  avons  vu  qu’elle  était  limitée  supé- 
rieurement par  le  diaphragme,  nous  savons  également 
que  les  poumons  correspondent  par  leurs  bases  à la  surface 
convexe  du  diaphragme  ; la  face  inférieure  de  cette  cloison 
sera  donc  concave,  elle  formera  une  coupole  à la  cavité,  et 
dans  cette  coupole,  viendront  se  loger  des  organes  que  pro- 
tégeront, sur  les  côtés  et  en  arrière,  les  côtes  et  la  colonne 
vertébrale. 

estomac  est  placé  transversalement  à la  partie  supérieure 
de  l’abdomen.  Sa  forme  a quelque  analogie  avec  celle  d’une 
cornemuse , mais  il  présente  deux  ouvertures,  l’une,  située  à 
gauche,  reçoit  l’œsophage  dont  j’ai  déjà  parlé  , l’autre,  à 
droite,  s’abouche  avec  le  conduit  intestinal.  L'estomac  est  si- 
tué transversalement  au-dessous  du  diaphragme  ; dans  l’état 
de  plénitude,  il  vient  faire  saillie  au-dessous  de  l’appendice 
xiphoïde,  dans  le  point  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
creux  de  l'estomac. 

On  divise  le  tube  intestinal  en  deux  portions  principales, 
Y intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Je  ne  parlerai  pas  des  sub- 
divisions conventionnelles,  auxquelles  ces  deux  portions 
ont  été  soumises.  L’intestin,  dont  la  longueur  égale  six  à sept 
fois  celle  du  corps , doit  nécessairement  se  replier  sur  lui- 
même  et  former  de  nombreuses  cii'comolutions  pour  se  lo- 
ger dans  une  cavité  qu’occupent  déjà  d’autres  organes; 
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afin  que  ces  circonvolutions  ne  se  mêlent  pas  et  jouissent  ce- 
pendant de  mouvements  assez  libres,  elles  sont  fixées  à la 
paroi  postérieure  de  rabdomcn,  par  des  replis  membraneux 
(jue  leur  fournit  le  péritoine,  vaste  membrane  séreuse 
qui  enveloppe  presque  tout  le  tube  intestinal,  plusieurs  au- 
tres organes,  et  tapisse  les  parois  de  l’abdomen,  en  suivant 
une  marche  assez  compli(piée.  L’extrémité  inférieure  de 
l’intestin  vient  s’ouvrir  à l’fwn/5  et  fournit  ainsi,  depuis  la  bou- 
che jusqu’à  ce  dernier  orifice , un  conduit  continu  aux  ali- 
ments qui  subissent , dans  leur  trajet , plusieurs  modi- 
fications destinées  à rendre  certaines  parties  propres  à la 
conservation  de  l’individu,  tandis  que  d’autres,  inutiles  ou 
nuisibles,  sont  chassées  jusqu’à  l’extrémité  de  l’intestin  et 
enfin  éliminées. 

La  partie  droite  de  la  coupole  diaphragmatique  loge  le 
foie,  organe  volumineux  dont  le  bord  inférieur  ou  antérieur 
se  fait  sentir  au-dessous  des  fausses  côtes  droites.  Ce  viscère 
est  situé  au-dessus  de  l’estomac  et  d’une  partie  de  l’intestin  ; 
il  est  maintenu  par  des  replis  du  péritoine  qui  lui  fournit 
une  enveloppe. 

Je  crois  pouvoir  maintenant  abréger  encore  mes  descrip- 
tions et  me  contenter  d’énumérer  rapidement  les  autres  or- 
ganes abdominaux. 

La  7'ate  est  située  dans  l’hypocondre  gauche,  au-dessous 
du  diaphragïne  ; les  7'eins,  au  nombre  de  deux,  sont  placés 
dans  la  région  lombaire,  des  deux  côtés  de  la  colonne  ver- 
tébrale, au  niveau  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et 
fies  deux  premières  lombaires.  Au-devant  du  rectum,  der- 
nière portion  du  tube  intestinal,  on  trouve  la  vessie  qui  com- 
munique avec  le  canal  de  Vuréthre  et  avec  les  reins,  au 
moyen  de  deux  conduits  nommés  uretères.  L’urine,  sécrétée 
par  les  reins,  descend  dans  la  vessie,  d’où  elle  est  expulsée 
en  suivant  le  canal  de  l’urèthre.  Chez  la  femme,  la  matrice 
sépare  la  vessie  du  rectum.  Au  milieu  de  tous  ces  organes, 
dans  l’épaisseur  de  leurs  tissus,  on  retrouve  toujours  les 
nerfs  et  les  vaisseaux,  sans  lesquels  ils  ne  sauraient  accom- 
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plir  leurs  fonctions  et  concourir  à l'existence  de  l’indi- 
vidu. 

La  portion  inférieure  de  la  cavité  abdominale  est  formée 
en  gi’ande  partie  par  le  bassin  ; cette  cavité  se  trouve  donc 
protégée,  en  haut  et  en  bas,  par  des  parois  osseuses  ; là,  par 
les  cotes,  ici,  par  les  os  iliaques  et  le  coccyx  ; en  arrière,  la 
colonne  vertébrale  règne  dans  toute  sa  longueur. 

J’ai  dû  nécessairement  me  dispenser  de  décrire  et  même 
d’énumérer  plusieurs  parties  fort  importantes  pour  l’anato- 
miste, mais  sans  intérêt  pour  l’artiste  ; je  passerai  également 
sous  silence  les  organes  des  sens  et  je  terminerai  cet  aperçu 
rapide,  mais  suffisant  pour  donner  à l’artiste  une  idée  du 
corps  humain  et  lui  inspirer  le  désir  d’en  acquérir  une  con- 
naissance plus  complète. 


CHAPITRE  III. 


Des  différentes  parties  qui  composent  le  squelette  et  de  leur 

ensemble. 


Le  S([uelette  est  formé  par  la  réunion  de  tous  les  os  du 
corps  humain  ; il  en  détermine  la  grandeur,  les  formes  prin- 
cipales et  l’attitude,  en  un  mot,  c’est  la  clmrpente  de  l’édifice. 

La  hauteur  du  squelette  ne  peut  varier,  à moins  que  le 
tissu  osseux  ne  soit  modifié  par  certaines  maladies. 

Les  os  sont  les  parties  les  plus  dures  de  réconomie  ; tout 
dans  leur  structure,  concourt  à leur  donner  la  solidité  et  la 
mobilité. 

On  distingue  les  os  en  longs,  en  larges  et  en  courts. 

Les  os  longs  sont  surtout  destinés  aux  membres;  les  cavi- 
tés sont  principalement  formées  par  des  os  larges,  et  les  extré- 
mités, par  les  os  courts.  Ces  dispositions  sont  conformes  aux 
usages  des  différentes  parties;  en  effet,  il  était  nécessaire  que 
les  articulations  des  membres  fussent  peu  nombreuses 
pour  c[ue  leur  solidité  n’eût  pas  à en  souffrir,  et  pour  éviter  la 
trop  grande  fatigue  des  muscles  destinés  à les  maintenir  dans 
leur  état  de  rectitude.  D’une  autre  part,  elles  eussent 
rendu  les  mouvements  difficiles  et  trop  compliqués , tandis 
qu’au  moyen  des  os  longs,  ils  s’exécutent  avec  une  admira- 
ble simplicité. 

La  réunion  d’un  certain  nombre  d’os  courts,  donne  aux 
extrémités  l’élasticité  et  la  mobilité  dont  elles  avaient  besoin 
pour  supporter  le  poids  du  corps,  saisir  les  objets,  exécuter 
des  mouvements  prompts  et  compliqués.  Les  os  du  pied, 
courts  et  solides,  réunis  par  de  forts  ligaments  et  formant 
une  voûte  élastique,  peuvent  résister  aux  chutes  si  fréiiuentes 
sur  les  extrémités  inférieures  et  se  prêter  aux  mouvements 
de  la  marche  en  supportant  le  poids  entier  de  l’individu.  Les 
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mains  embrassent  vigoureusement  les  corps  lourds  et  volu- 
mineux , saisissent  les  objets  les  plus  déliés,  exécutent  les 
travaux  les  plus  délicats,  grâce  à leurs  articulations  nom- 
breuses et  à la  disposition  des  appendices  qui  les  terminent. 

Les  organes  les  plus  importants  sont  protégés  contre  les 
injures  des  agents  extérieurs,  par  les  os  larges  qui  leur  for- 
ment des  enveloppes  solides,  à l’abri  des(juelles  ils  peuvent 
librement  exécuter  leurs  fonctions;  cependant,  le  cœur  et  les 
poumons  sont  renfermés  dans  une  espèce  de  cage  osseuse 
formée  d’os  longs  ; mais  ne  fallait-il  pas  que  le  jeu  des  pou- 
mons pût  s’effectuer  librement,  et  comment  concilier  cette 
condition  essentielle  avec  l’existence  d’une  cavité  solide  et 
immobile  qu’ils  auraient  exactement  remplie  ? D’ailleurs,  la 
réunion  des  côtes  maintenues  et  recouvertes  par  des  mus- 
cles nombreux  et  puissants,  offre  encore  une  protection  suf- 
lisante  à ces  organes,  tout  en  conservant  la  mobilité  néces- 
saire à r accomplissement  de  leurs  fonctions. 

Une  grande  partie  de  la  cavité  abdominale  n’est  formée 
que  par  des  parties  molles,  et  c’est  encore  à la  physiologie 
qu’il  faut  demander  les  causes  de  cette  disposition.  Mais 
laissons  là  ces  considérations  tout  à fait  étrangères  à notre 
sujet,  et  revenons  au  squelette. 

Les  os,  dont  la  structure  est  très-compliquée,  sont  unis  en- 
tre eux  au  moyen  de  surfaces  disposées  convenablement  et 
(|ui  prennent  le  nom  d’articulaires  ; elles  sont  ordinairement 
revêtues  de  cartilages  formés  d’une  substance  moins  dure 
que  les  os,  lisse,  souple  et  élastique,  destinée  à faciliter  les 
mouvements  et  à régulariser  les  surfaces  articulaires,  etc. 
L’union  des  os  entre  eux  forme  ce  qu’on  nomme  des  articula- 
tions; elles  sont  maintenues  par  des  ligaments  composés  d’un 
tissu  blanc,  compacte,  lîbreux,  souple  et  d’une  grande  so- 
lidité. 

On  distingue  dans  les  os  différentes  particularités  dont  la 
connaissance  est  indispensable  : les  uns  sont  prismatiques, 
triangulaires  ou  cylindriques,  les  autres  quadrilatères , paral- 
lélogrammes, etc.,  il  en  est  qui  ont  la  forme  de  coins,  de  cubes; 
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les  os  sont  encore  sillonnés  par  des  fentes,  des  gouttières, 
des  coulisses,  des  rainures,  etc.  Ou  y remarque  des  cellules, 
des  fosses,  des  sinus,  des  trous,  des  empreintes,  des  crêtes, 
des  bosses,  des  tubérosités  ; leurs  extrémités  présentent  des 
têtes,  des  condyles,  des  apophyses,  etc.  Mais  je  reviendrai  sur 
les  plus  importantes  de  ces  particularités  en  décrivant  le  sque- 
lette. 

Les  os  sont  au  nombre  de  200  (1)  ; mais  comme  la  plupart 
de  ces  os  sont c’est-à-dire  qu’ils  existent  à droite  et  à 
gauche  ou  sur  les  deux  côtés  de  la  ligne  médiane,  il  ne  reste 
en  réalité  à étudier  que  117  os,  dont  54  impairs  (2),  ou  si- 
tués sur  la  ligne  médiane. 

DESCRIPTION  DU  SQUELETTE. 

On  divise  le  squelette  en  tronc  et  en  membres.  Le  tronc 
osseux  comprend  la  tète,  la  colonne  vertébrale,  la  poitrine, 
formée  par  les  côtes  et  le  sternum,  et  le  bassin.  On  distingue 
les  membres  en  supérieurs  et  en  inférieurs. 

La  tête  comprend  le  crâne  et  la  face  ; le  crâne,  beaucoup 
plus  volumineux  que  la  face,  est  formé  par  le  coronal  ou  fro?i- 
tal  en  avant,  par  \ occipital  en  arrière,  sur  les  côtés  et  en 
haut,  par  Xas,  pariétaux , en  bas  et  latéralement,  par  les^myjo- 
enbas  eten  avant,  par  Vcthmoicle,  et  plus  haut,  parle 
sphénoïde;  mais  ces  deux  derniers  os  ne  doivent  pas  trouver 
place  dans  cette  description,  ils  sont  cachés  aux  regards  et 
ne  concourent  point  à la  production  des  formes  extérieures. 

La  face  comprend  les  os  propres  du  nez,  les  maxillaires  su- 
périeurs, les  ns  de  la  pommette  et  Vosjnaxillaire  inférieur.  Je 
ne  ferai  que  mentionner  les  os  unguis,  ceux  du  palais,  le  vo- 
mer  et  les  cornets  infériew's. 

(1)  En  comptant  les  rotules,  que  l’on  range  ordinairement  parmi  les 
os  sésamoïdes  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans  la  somme  des  os. 

(2)  Le  pariétal,  la  clavicule,  l’omoplate,  l’humérus,  le  fémur,  etc., 
sont  des  os  pairs,  le  coronal,  le  sternum,  les  vertèbres,  etc.,  sont  des 
os  impairs. 
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Je  ne  décrirai  pas  séparément  chacun  de  ces  os  ; cette 
description  serait  inutile  à l’artiste  et  exigerait  d’ailleurs  que 
l’on  s’occupât  de  certaines  parties  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  notre  sujet.  Ce  qu’il  importe  de  connaître,  c’est  l’en- 
semble des  formes  que  produit  la  réunion  des  différentes  piè- 
ces osseuses  de  la  tête. 

La  tête  a la  forme  d’un  ovoïde  dont  la  grosse  extrémité  est 
tournée  en  arrière  et  dont  la  petite  extrémité  répond  au 
menton  ; elle  est  plus  ou  moins  aplatie  sur  les  parties  laté- 
rales. Le  sommet  de  la  tète,  ou  mieux,  du  crâne , est  con- 
vexe, lisse,  et  présente  les  sutures  du  frontal  avec  les  parié- 
taux ; tout  à fait  en  arrière , on  trouve  encore  la  suture 
des  pariétaux  et  de  l’occipital,  suture  que  l’on  a nommée 
larnbdoïde , parce  qu’elle  a quelque  analogie  avec  le  > 
(lambda)  des  Grecs,  tandis  qu’on  a donné  le  nom  de  sagittale 
à la  suture  que  forme  la  réunion  des  deux  pariétaux  (2, 
fig.i^  pl.  2) . La  convexité  de  ces  deux  os,  très-prononcée  vers 
le  centre,  forme  les  bosses  pariétales  situées  à l’extrémité 
postérieure  et  sur  les  côtés  de  la  suture  sagittale. 

En  avant,  le  coronal  (1,  fig.  1)  forme  deux  renflements 
qui  se  confondent  parfois  en  un  seul  ; ce  sont  les  bosses  fron- 
tales. L’occipital  (2,  fuj.  \ ,pl.  3),  d’abord  lisse  et  unicomme 
le  reste  du  crâne,  devient  tout  à coup  rugueux  et  présente 
une  éminence  assez  saillante,  connue  sous  le  nom  de  protu- 
bérance occipitale,  à hKjuelle  viennent  aboutir  deux  lignes 
courbes  qui  prennent  naissance  de  chaque  côté  aux  apophy- 
ses mastdides  {c,  fig.  1,  8). 

Mais  ces  diverses  saillies  sont  peu  importantes,  parce  que 
les  formes  qu’ elles  produisent  sont  entièrement  cachées  par 
les  cheveux  et  dissimulées  par  les  parties  molles  qui  les  re- 
couvrent; aussi  je  bornerai  là  cette  description. 

Les  parties  latérales  du  crâne  sont  moins  convexes  que  le 
reste  de  son  étendue.  On  y remarque  de  haut  en  bas  : 1°  la 
ligne  courbe  temporale,  qui  prend  naissance  en  avant  sur  une 
éminence  que  nous  retrouverons  plus  tard,  se  porte  en  haut  et 
en  arrière,  se  continue  sur  le  pariétal,  et  se  contourne  denou- 
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veau  pour  venir  se  perdre  à la  base  de  V apophyse  zygoma- 
ti(pie  (1).  Cette  ligne  courbe  est  beaucoup  plus  prononcée 
vers  son  origine  ; elle  s’efface'  peu  à peu  pour  reparaître 
de  nouveau  vers  sa  terminaison.  Au-dessous,  se  trouve 
la  suture  écailleuse  formée  par  la  réunion  du  temporal 
avec  le  pariétal  et  le  sphénoïde.  Plus  bas  encore , s’étend 
1‘ arcade  zygomatique  (5,  fig.  1,  jj/.  4 ; etc,  fig.  1,  pl.  8),  pro- 
duite par  r union  de  l’ apophyse  zygomatique  du  temporal , avec 
l’os  de  la  pommette.  Ce  dernier  os  présente' une  autre  apo- 
physe verticale  qui  vient  s’articuler  avec  V apophyse  orbitaire 
externe,  dans  le  point  même  où  la  ligne  courbe  temporale 
prend  naissance. 

La  ligne  courbe  temporale,  l’arcade  zygomatique  et  l’apo- 
physe orbitaire  de  l’os  de  la  pommette , circonscrivent  un 
espace  assez  considérable  qui  forme  en  avant  une  cavité  pro- 
noncée et  porte  le  nom  de  fosse  temporale , comblée  par  les 
parties  molles  chez  le  sujet  vivant. 

L’apophyse  zygomatique  s’étend  en  arrière  en  formant  une 
crête  assez  saillante  qui  va  rejoindi’e  la  ligne  courbe  tempo- 
rale et  limite  supérieurement  l’ouverture  arrondie  à bords 
rugueux  du  conduit  auditif  {g,  fig.  pl.  8). 

Au-devant  de  ce  conduit  et  toujours  au-dessous  de  la 
crête  précédente,  e\\sXe\?L  cavité gléndide  {b,  fg.  1,  pl.  8), 
destinée  à recevoir  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure.  En- 
iin,  en  arrière  et  au-dessous  de  l’orifice  du  conduit  auditif,  on 
trouve  une  grosse  éminence  mamelonnée , plus  ou  moins 
développée  selon  les  sujets  ; c’est  \' apophyse  mastdide  au-de- 
vant de  laquelle  s’élève  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure 
{B,  fg.  \,pL  8).  Deux  éminences  surmontent  cette  partie  de 
l’os;  l’une  postérieure,  allongée  de  dehors  en  dedans  et  d’a- 
vant en  arrière,  vient  se  loger  dans  la  fosse  glénoïde  ; c’est  le 
condyle  de  la  mâchoire  {d,  fg.\,  pl.  8);  l’autre,  anguleuse  et 
aplatie  latéralement^"  porte  le  nom  dâ apophyse  corowiidc 

(1)  Qui  fait  suite  à l’os  de  la  pommette  (4,  fig.  1,  pl.  3 ; et  5,  fig.  ], 
pl.  4). 


— 32  — 


{e,fig.  \,pl.  8);  elle  se  cache  sous  l’arcade  zygomatique, 
dans  une  fosse  qui  porte  le  même  nom.  La  branche  de  la  mâ- 
choire, aplatie  transversalement,  est  limitée  par  deux  bords 
dont  l’antérieur  se  continue  avec  l’arcade  dentaire  inférieure, 
A\ec,X  angle  de  la  mâchoire  {f,  fig.  \,pl.  8),  formé 
parla  réunion  de  ce  bord  et  à\i  corps  de  Vos  (8,  fig.  i,  pi . 4). 

La  partie  antérieure  de  la  tête,  entièrement  formée  par  la 
face,  laisse  quehiuefois  apercevoir  une  ligne  verticale  entre 
les  bosses  frontales  ; elle  indique  le  point  de  réunion  des 
deux  parties  qui  forment  l’os  dans  le  premier  âge.  Au- 
dessus  de  la  naissance  du  nez,  existent  deux  bosses  nasales 
qui  acquièrent  un  grand  développement  chez  certains  su- 
jets et  surtout  chez  les  vieillards  ; elles  donnent  naissance  de 
chaque  coté,  à une  arcade  saillante  dirigée  en  dehors,  au- 
dessus  d’une  légère  dépression  à laquelle  succède  une  se- 
conde arcade  qui  devient  de  plus  en  plus  saillante  et  forme, 
à la  partie  externe,  X apophyse  orbitaire  articulée  avec  l’os  de 
la  pommette.  C’est  sur  cette  apophyse  que  la  ligne  courbe 
du  temporal  prend  naissance.  Des  deux  arcades  que  j’ai  si- 
gnalées, la  première  est  V arcade  sourcilière,  la  seconde  est 
V arcade  orbitaire. 

Au-dessous  des  bosses  nasales,  sont  situés  les  os  propres  du 
7}ez  (6,  fig.  pi . -4),  petits  os  qui,  réunis  aux  apophyses  mon- 

tantes des  maxillaires  supérieurs  et  à des  cartilages , déter- 
minent la  forme  du  nez.  Sur  les  côtés,  se  trouvent  les  fosses 
orbitaires  limitées  supérieurement  par  les  arcades  du  même 
nom  ; leurs  ouvertures  sont  formées,  en  haut,  par  le  frontal, 
en  dehors  et  en  bas,  par  l’os  de  la  pommette,  et  dans  le  reste 
de  leur  étendue,  parles  maxillaires  supérieurs.  Plusieurs  au- 
tres os  concourent  à former  les  fosses  orbitaires  ; je  n’ai 
dû  indiquer  que  ceux  qui  jouent  un  rôle  dans  la  production 
des  formes  extérieures.  Les  ouvertures  des  orbites  sont 
quadrilatérales,  mais  cette  figure  est  considérablement  mo- 
difiée par  les  parties  molles. 

En  dehors  et  au-dessous  des  orbites,  les  os  malaires  (3, 
fg.  1,  pl.  -4)  forment  deux  saillies  lisses  qui  produisent  ces 
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éminences  remarquables  cliez  les  gens  maigres  et  affaiblis 
par  les  chagrins  ou  de  longues  maladies.  En  dedans  des 
pommettes  et  au-dessous  de  l’orbite,  existe  la /’ossc  canine 
creusée  sur  l’os  maxillaire  supérieur  ; elle  se  perd  insensi- 
blement sur  l’apophyse  montante  du  même  os.  Ces  apo- 
physes, le  corps  de  l’os  et  l’extrémité  antérieure  des  os  propres 
du  nez,  circonscrivent  une  ouverture  oblique  de  haut  en  bas 
et  d’avant  en  arrière.  Elle  est  triangulaire,  à angles  arrondis, 
et  forme  l’ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  ; l’épine 
prononcée,  que  l’on  remarque  à la  partie  moyenne  de  la  base 
du  triangle,  se  perd  chez  le  vivant  dans  la  cloison  du  nez. 
L’ouverture  des  fosses  nasales  est  partagée  en  deux  parties 
presque  toujours  inégales , par  une  lame  osseuse  verticale 
(vomer),  ordinairement  déjetée  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Plus  bas,  on  remarque  le  bord  alvéolaire  et  les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  ; ce  bord,  contourné  à peu  près  en  forme 
de  fer  à cheval,  est  un  peu  aplati  à sapartie  antérieure,  tandis 
que  l’arcade  dentaire  et  le  bord  alvéolaire  inférieurs  suivent 
une  courbe  plus  régulière.  On  remarquera  que  l’arcade  su- 
périeure empiète  sur  l’inférieure  antérieurement,  de  ma- 
nière que  les  dents  supérieures  recouvrent  les  inférieures 
lorsque  la  bouche  est  fermée , mais  il  n’en  est  plus  de  même 
des  molaires  qui  se  correspondent  exactement.  Une  saillie 
I médiane,  trace  de  l’union  des  deux  pièces  de  l’os,  terminée 
inférieurement  par  une  surface  triangulaire  ou  éminence  du 
menton  (8,  fig.  \ ,pl.  4),  sur  les  parties  latérales,  deux  sur- 
faces lisses  qui  se  dirigent  en  arrière,  enfin  un  bord  arrondi 
qui  va  se  terminer  aux  angles  de  la  mâchoire  inférieure, 
complètent  la  description  de  la  face. 

Je  le  répète,  je  n’ai  pas  tenu  compte  de  toutes  les  éminen- 
ces, des  impressions,  gouttières,  trous  et  sutures  qui  se  mon- 
trent en  grand  nombre  à la  surface  de  la  tête  ; j’ai  égalemen: 
omis  à dessein  la  description  de  la  base  du  crâne  ; je  n’ai 
voulu  m’occuper  que  des  parties  importantes  à connaître, 
soit  pour  expliquer  les  formes,  soit  pour  comprendre  les  mou- 
vements. 
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La  colonne  vertébrale,  les  côtes  et  le  sternum  forment  la 
partie  moyenne  du  tronc. 

La  colonne  vertébrale  (de  G à 9,  fig.  \ , pl.  3),  placée  à la 
partie  postérieure  et  moyenne  du  tronc,  entre  la  tête  et  le  bas- 
sin, est  constituée  par  l’assemblage  des  vertèbres  au  nombre 
de  24,  classées  dans  l’ordre  suivant  : 7 cervicales  (de  6 à 7, 
[fig.  1,  pl.  5),  12  dorsales  (de  7 à 8,  id.),  et  5 lombaires  (de  8 
à 9,  id.). 

La  réunion  de  ces  vertèbres  forme  une  espèce  de 
colonne  dont  la  partie  supérieure  est  plus  mince  que 
l’inférieure  ; elle  a ordinairement  de  deux  pieds  quatre  pou- 
ces à deux  pieds  deux  pouces  de  hauteur.  Cependant 
Winslow  l’a  considérée  avec  raison  comme  représen- 
tant deux  pyramides  dont  les  sommets  se  réunissent  au 
niveau  de  la  4«  vertèbre  dorsale.  Il  faut  ajouter  à cette  co- 
lonne flexible,  le  sacrum  (10,  fig.  1,  pl.  3),  sur  lequel  elle 
s’appuie  par  sa  base,  et  le  coccyx  (11,  id.)  qui  termine  le  sa- 
crum. Elle  présente  dans  sa  longueur  des  courbures  antéro- 
postérieures et  latérales  ; les  premières  sont  au  nombre  de 
quatre , latéralement  il  n’en  existe  qu’une  seule.  A la  partie 
supérieure  et  considérée  par  sa  face  postérieure,  la  colonne 
vertébrale  est  concave,  convexe  à la  région  dorsale,  concave 
aux  lombes  et  convexe  au  niveau  du  sacrum;  latérale- 
ment , on  remarque , au  niveau  des  3®,  4®  et  5®  vertèbres 
dorsales,  une  courbure  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le 
côté  gauche  ; on  a attribué  cette  déviation,  tantôt  au  voisi- 
nage de  la  crosse  de  l’aorte  tronc  principal  du  système  arté- 
riel, tantôt  à l’usage  fréquent  que  l’on  fait  de  la  main  et  du 
bras  droits,  ou  bien  encore  à la  position  du  fœtus  dans  la  ma- 
trice, mais  nous  n’avons  pas  à discuter  ces  hypothèses. 

On  trouve  dans  toutes  les  vertèbres,  un  corps,  des  apophy- 
ses, des  échancrures  et  un  trou  principal,  he  corps  de  la  ver- 
tèbre (a,  fig.  %pl.  7),  à peu  près  cylindrique,  aplati  de  haut 
en  bas,  est  convexe  en  avant  ; en  arrière  du  corps,  on  re- 
marque une  éminence  osseuse,  nommée  apophyse  épineuse 
(//,  fig.%  pl.  7);  elle  est  dirigée  d’avant  en  arrière  et  de  haut 
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en  bas  ; vers  sa  base,  cette  apophyse  se  divise  en  deux  lames 
qui  vont  rejoindre  le  corps  et  former  ainsi  le  grand  trou  ver- 
tébral destiné  au  passage  de  la  moelle  épinière.  11  existe 
aussi  deux  apophyses  de  chaque  côté  du  corps,  les  unes  por- 
tent le  nom  de  transvenes  {e,  fig.  2,  pl.  7),  et  s’articulent  avec 
les  cotes  ; les  autres,  destinées  à l’articulation  des  vertèbres, 
prennent  le  nom  {\larticidaires{c,  fig.  2,  pl.  7);  de  petites  la- 
cettes,  taillées  sur  ces  mêmes  faces  , reçoivent  les  têtes  des 
côtes.  On  remarciuera  que  le  corps  des  vertèbres  cervicales 
et  lombaires  est  plus  épais  en  avant  qu’en  arrière,  tandis  que 
les  vertèbres  dorsales  présentent  une  disposition  inverse  ; les 
courbures  antéro-postérieures  de  la  colonne  vertébrale  s’ex- 
pliquent naturellement  par  cette  diftérence  d’épaisseur  des 
corps. 

Je  n’ai  décrit  que  les  caractères  communs  des  ^'ertè- 
bres,  mais  il  en  est  de  particuliers  qui  distinguent  les  diffé- 
rents os  de  la  colonne  ; ainsi  l’anatomiste  reconnaît  sans 
peine,  à la  région  cervicale,  les  J 2'  et  7-  vertèbres,  à la 
région  dorsale,  les  1^®,  10',  11®  et  12®;  parmi  les  vertèbres 
lombaires,  la  5®  est  surtout  facile  à distinguer  ; mais  l’ar- 
tiste doit  surtout  s’attacher  à l’étude  des  deux  premières 
et  de  la  7®  cervicales.  Je  ne  m’occuperai  pas  ici  des  pre- 
mières que  je  décrirai  en  traitant  des  articulations,  mais 
je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  la  7®  qui 
fait  saillie  à la  partie  supérieure  du  dos  et  sert  de  point  de 
repère,  pour  reconnaître  la  position  de  toutes  les  autres. 
Elle  est  beaucoup  plus  volumineuse  (jue  les  autres  vertèbres 
de  la  même  région  , son  apophyse  épineuse  est  forte  et  très- 
longue,  aussi  la  nonnne-t-on  proéminente  ; son  sommet  est 
presque  toujours  formé  par  un  petit  tubercule  qui  soulève 
la  peau  et  indique  la  situation  de  la  vertèbre. 

Le  sacrum  (10,  fig.  1,  pl.  3)  termine  inférieurement  la 
colonne  vertébrale  et  lui  sert  de  moyen  d’union  avec  le  bas- 
sin. Concave  en  avant,  convexe  en  arrière,  il  est  triangulaire 
et  présente  une  base  large  (jui  reçoit  la  dernière  vertèl.)re 
lombaire,  et  un  sommet  articulé  avec  le  coccyx  ( H , fig.  1, 


pl.  5),  petit  os  également  triangulaire,  correspondant  à la 
partie  supérieure  de  la  fissure  qui  sépare  les  deux  fesses.  Le 
sacrum,  (juc  l’on  considère  comme  formé  par  la  réunion  in- 
time de  plusieurs  vertèbres , est  surmonté,  en  arrière,  par 
des  éminences  qui  correspondent  aux  apophyses  épineuses  ; 
à la  partie  inférieure  de  l’os,  vient  s’ouvrir  l’extrémité  du 
grand  canal  vertébral  ; sur  les  côtés,  on  voit  les  -v  estiges  des 
apophyses  transverses,  des  rugosités  destinées  à l’insertion 
des  ligaments  et  tout  à fait  en  dehors , les  deux  surfaces  ar- 
ticulaires qui  correspondent  à des  surfaces  semblables  tail- 
lées en  forme  d’oreille  sur  les  os  iliaques  {f,  firj.  3,  pl.  8). 

Les  faces  supérieures  et  inférieures  des  corps  des  vertè- 
bres sont  revêtues  de  cartilages  minces , entre  lesquels 
sont  placés  les  disques  fibreux  qui  unissent  intimement  les 
vertèbres  et  donnent  à l’ensemble  de  la  colonne  la  mobilité 
nécessaire  aux  divers  mouvements  du  tronc.  Toutes  les  ver- 
tèbres sont  encore  maintenues  par  des  ligaments  sur  les([uels 
je  reviendrai  plus  loin. 

Examinons  actuellement  l’ensemble  de  la  colonne  verté- 
brale réunie  au  sacrum. 

La  partie  antérieure  nous  intéresse  peu;  elle  présente,  dans 
toute  sa  longueur,  une  portion  de  cylindre,  et  au  niveau  du 
sacrum,  une  concavité  prononcée  ; en  arrière,  règne  la  crête 
épinière  ou  épineuse  formée  par  la  réunion  des  apophyses 
épineuses.  La  disposition  de  cette  crête  est  très-remarqua- 
ble ; d’abord  peu  prononcée,  elle  devient  plus  proéminente 
au  niveau  des  2®  et  3®  vertèbres,  diminue  ensuite  jusqu’à  la 
6%  et  s’élève  de  nouveau  jusqu’à  la  7®.  Saillante  aux  régions 
dorsale  et  lombaire,  elle  s’affaisse  progressivement  et  vient 
se  perdre  sur  le  sacrum,  à l’origine  du  canal  sacré.  On  doit 
surtout  remarquer  la  direction  des  apophyses  épineuses  dans 
les  difféi'entes  régions.  Au  cou,  elles  sont  horizontales,  obli- 
ques et  imbriquées  à la  région  dorsale,  horizonlales  encore 
aux  lombes,  admirable  combinaison  dont  on  reconnaîtra 
l’importance  lorsque  je  décrirai  la  mécanique  animale. 

Les  deux  larges  gouttières  creusées  de  chaque  côté  de 
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la  crête,  sont  formées  par  la  réunion  de  la  colonne  verté- 
brale et  des  côtes;  elles  logent  des  faisceaux  musculaires  vo- 
lumineux et  sont  d’autant  plus  prononcées  au  cou  et  aux 
lombes,  que  ces  muscles  forment  des  masses  plus  considé- 
rables dans  ces  régions.  La  face  postérieure  du  sacrum  com- 
plète la  surface  extérieure  du  bassin  et  n’exige  pas  de  des- 
cription particulière. 

Le  thorax  ou  poitrine  est  formé  par  la  colonne  verté- 
brale en  arrière,  le  sternum  en  avant,  et  latéralement  par 
les  côtes  au  nombre  de  vingt-quatre  , douze  de  clia(iue 
côté  (1). 

Le  sternum  ( -12,  fuj.  \,pl.  2) est  un  os  impair,  symétrique, 
allongé,  que  les  anciens  anatomistes  comparaient  à un  glaive 
et  que  les  modernes  considèrent  comme  une  petite  colonne 
vertébrale  ; cet  os,  dont  la  longueur  varie  entre  cinq  et  six 
pouces  , est  situé  à la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la 
poitrine;  son  extrémité  inférieure  est  terminée  par  l’appen- 
dice xipboïde  dont  la  forme  et  la  consistance  sont  très- 
variables.  L’extrémité  supérieure  du  sternum,  plus  large 
(|ue  l’inférieure,  présente  à sa  partie  moyenne  une  échan- 
crure connue  sous  le  nom  de  fourchette  sternale , et  de  cha- 
que côté,  une  cavité  ou  facette  articulaire  qui  reçoit  l’extré- 
mité interne  de  la  clavicule.  Les  deux  bords  du  sternum 
sont  sinueux  et  creusés  de  quatorze  facettes  pour  l’articu- 
lation sternale  des  côtes.  Chez  l’adulte,  les  diverses  pièces 
osseuses  qui  forment  le  sternum,  sont  ordinairement  sou- 
dées ensemble,  à l’exception  de  la  première  qui  se  soude  ra- 
rement à la  seconde,  même  dans  un  âge  avancé  ; on  dis- 
tingue toujours  leur  articulation  indiquée  par  un  angle  plus 
ou  moins  saillant  en  avant. 

Le  sternum  est  dirigé  obli([uement  d’arrière  en  avant  et 
de  haut  en  bas.  Suivant  M.  Cruveilhier,  cet  os  doit  faire,  chez 
un  homme  bien  conformé,  un  angle  de  vingt  à vingt-cinq  de- 

(1)  On  a trouvé,  chez  certains  sujets,  vingt-six  côtes,  et  plus  rarement 
vingt-deux. 
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grés,  de  manière  qu’en  prolongeant  son  extrémité  supérieure, 
elle  irait  rencontrer  la  3®  vertèbre  cervicale  ; mais  cette  di- 
rection est  très-variable. 

Entre  le  sternum  et  la  colonne  vertébrale,  sont  situées  les 
côtes  (de  13  à 13 , fig.  1,  'pi.  2),  arcs-boutants  en  partie  os- 
seux, en  partie  cartilagineux,  dont  les  dimensions  varient 
suivant  la  région  qu’ils  occupent.  On  distingue  les  côtes  en 
vraies  et  en  fausses  ; les  premières,  au  nombre  de  quatorze 
(de  13  à 14,  fig.  1,  p>l.  2),  viennent  s’unir  au  sternum,  au 
moyen  de  cartilages  ; les  cartilages  des  dix  autres  (de  14  à 
15,  fig.  l,p/.  2)  ne  vont  pas  jusqu’à  cet  os  ; on  nomme  cô- 
tes flottantes,  les  quatre  dernières  dont  l’extrémité  est  libre 
dans  les  tissus  qui  forment  les  parois  abdominales  (1), 

Des  deux  extrémités  de  la  côte,  la  postérieure  est  la  plus 
volumineuse  ; on  y remarque  une  tête  qui  s’articule  avec  les 
facettes  articulaires  des  vertèbres,  et  une  tubérosité  (/’,  fig. 
pl.  7),  pour  l’articulation  avec  les  apophyses  transverses  des 
mêmes  os.  L’extrémité  antérieure,  mince  et  aplatie  d’a- 
vant en  arrière,  est  unie  au  sternum  par  l’intermédiaire  d’un 
cartilage.  Le  corps  de  l’os  présente  une  courbure  à convexité 
extérieure,  plus  ou  moins  prononcée  suivant  la  position  de 
la  côte  ; il  est  aussi  tordu  sur  lui-même,  et  l’on  y remarque 
les  saillies  des  insertions  musculaires. 

On  sait  déjà  que  les  sept  premières  côtes  s’articulent  seu- 
les avec  le  sternum  au  moyen  des  cartilages  ; les  dernières 
ne  sont  pourtant  pas  toutes  flottantes,  parce  que  les  cartila- 
ges qui  les  terminent  sont  taillés  en  biseau , de  manière  à 
s’appliquer  successivement  au  bord  inférieur  du  cartilage  de 
la  septième  côte; 

Les  arcs  costaux,  dirigés  d’arrière  en  avant,  forment,  avec 
la  colonne  vertébrale,  des  angles  aigus  ou  obtus,  suivant 
qu’on  les  examine  inférieurement  ou  supérieurement  ; cette 

(1)  On  remarquera  que  les  côtes  ne  forment  pas  seulement  la  char- 
pente osseuse  de  la  poitrine,  mais  qu’elles  entrent  encore  dans  la 
composition  des  parois  abdominales. 
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inclinaison  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  augmente 
depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière  côte. 

L’examen  attentif  du  squelette  fera  bien  vite  reconnaître 
que  la  poitrine,  constituée  par  la  réunion  des  diverses  pièces 
osseuses  ([ue  je  viens  de  décrire,  a la  forme  d’un  cône  dont 
la  base  est  inférieure  et  le  sommet  supérieur  , forme  entiè- 
rement différente  de  celle  ([ue  nous  trouvons  sur  le  modèle 
vivant,  dont  la  poitrine  est  au  contraire  large  au  niveau  des 
épaules  et  resserrée  à la  partie  inférieure.  Il  me  paraît  donc 
nécessaire  de  décrire  la  clavicule  et  l’omoplate  avant  d’en- 
treprendre l’examen  du  thorax  considéré  dans  son  en- 
semble. 

La  clavicule  (10,  fig.  pi.  2),  ainsi  nommée  parce  qu’on 
a bien  voulu  lui  reconnaître  quelque  ressemblance  avec  une 
petite  clef,  est  placée  entre  le  sternum  et  l’omoplate  avec 
lesquels  elle  s’articule  par  ses  deux  extrémités  qui  portent 
des  facettes  articulaires.  Elle  est  située  à peu  près  hori- 
zontalement à la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la 
poitrine.  Plus  longue,  plus  mince  et  moins  courbe  chez  la 
femme,  elle  est  recourbée  en  forme  d’S.  La  courbure  externe 
est  à concavité  antérieure,  l’interne  est  convexe  en  avant;  de 
ses  deux  extréminés,  l’externe  {b,  fig.  3,  pl.  7)  est  aplatie 
de  haut  en  bas,  l’interne  (a,  id.)  est  arrondie  et  terminée  par 
une  tête  qui  a quelque  analogie  avec  celle  que  présente  l’ex- 
trémité supérieure  du  radius.  Cette  tête  de  la  clavicule  repose 
dans  la  petite  fossette  creusée  à la  partie  supérieure  et  laté- 
rale du  sternum,  où  elle  est  maintenue  par  des  ligaments  ; 
quelquefois  la  clavicule  s’articule  par  la  face  inférieure  de  son 
extrémité  interne,  avec  la  première  côte  ; l’extrémité  externe 
s’articule  avec  l’apophyse  acromion  de  l’omoplate  au  moyen 
d’une  facette  étroite  qui  s’applique  sur  une  facette  semblable 
taillée  sur  l’acromion  ; les  deux  os  sont  aussi  maintenus  en 
contact  par  des  ligaments.  Près  de  l’extrémité  acromiale  de  la 
claviculeet  sur  sa  faceinférieure,existent  une  tubérosité  et  une 
ligne  oblique  de  dehors  en  dedans  et  d’avant  en  arrière;  elles 
donnent  insertion  aux  ligaments  qui  unissent  la  clavicule  à 
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l’apophyse  coracoïde  du  scapulum.  Cet  os  joue  un  rôle 
important  dans  les  mouvements  de  l’épaule  et  présente  plu- 
sieurs autres  saillies  ou  impressions  que  je  signalerai  en  par- 
lant des  muscles  et  des  ligaments. 

h' omoplate  ou  scapulum  fig.  i,pL.  o)  est  un  os  large, 

triangulaire,  aplati  d’arrière  en  avant,  situé  à la  partie  supé- 
rieure et  latérale  du  dos,  sur  le  côté  de  la  colonne  vertébrale; 
à l’exception  de  certains  os  de  la  tête,  il  n’est  aucun  os  du 
corps  qui  présente  des  parties  aussi  minces. 

La  face  antérieure  de  l’omoplate  loge  le  muscle  sous-sca- 
pulaire et  s’applique  exactement  sur  la  paroi  postérieure  de 
la  poitrine  ; sa  face  postérieure  est  partagée  en  deux  parties 
inégales  par  une  arête  osseuse  très-saillante,  connue  sous  le 
nom  & épine  deV  omoplate  (c,  fig.  ^^ppl.  7)  ; la  partie  inférieure, 
qui  comprend  environ  les  trois  quarts  de  la  surface  posté- 
rieure de  l’os,  est  la  fosse  sous-épineuse,  et  loge  le  muscle 
sous-épineux  ; la  partie  supérieure,  ou  fosse  sus-épineuse,  est 
comblée  par  le  muscle  sus-épineux. 

L'épme  de  l'omoplate  naît  du  bord  interne  de  l’os  et  se 
porte  en  arrière,  en  dehors  et  en  haut,  en  s’élevant  de  plus  en 
plus,  pour  venir  se  terminer  par  une  apophyse  recourbée , 
assez  semblable  à l’extrémité  externe  de  la  clavicule  avec 
laquelle  s’articule  cette  apophyse  acromion  (a,  fig.  4,  pl.  7). 
L’épine  de  l’omoplate  est  aplatie  de  haut  en  bas,  et  sa 
crête  assez  épaisse,  soulève  la  peau  qui  la  recouvre  pres-^ 
que  immédiatement.  Trois  bords  circonscrivent  l’omoplate; 
un  supérieur,  un  interne  et  l’autre  externe,  et  forment 
en  se  rencontrant,  trois  angles  dont  l’un  est  inférieur,  l’au- 
tre interne  et  le  troisième  externe.  Ce  dernier  est  le  plus 
important  ; c’est  dans  ce  point  que  l’omoplate  présente  le 
plus  d’épaisseur.  Cet  angle  tronqué  est  surmonté  d’une  ca- 
vité ovalaire  peu  profonde,  dont  le  grand  diamètre  est  verti- 
cal; c’est  la  caoité  glénoide  {d,  fig.  4,  pL  7)  qui  reçoit  la  tête 
de  l’humérus.  Cette  cavité  est  supportée  par  une  portion  d’os 
rétrécie,  nommée  col  de  l’omoplate.  De  ce  col  s’élève  une 
apophyse  recourbée  en  avant,  qui  forme  une  espèce  d’ar- 
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cade  au-dessus  de  la  tête  de  l’humérus;  on  y distingue 
de  nombreuses  rugosités  sur  lesquelles  se  fixent  des  liga- 
ments et  des  muscles  ; c’est  l'apophyse  coracdide  ( e,  f.g.  3, 
pl.  7). 

Le  thorax  qui  comprend  le  sternum,  la  partie  supérieure 
de  la  colonne  vertébrale  et  les  côtes,  aurait,  comme  je  l’ai 
dit,  la  forme  d’un  cône  tronqué  à base  inférieure,  si  l’épaule, 
composée  de  l’omoplate  et  de  la  clavicule,  ne  venait  accroî- 
tre le  diamètre  transversal  du  sommet  de  la  poitrine  et  en 
former  la  partie  la  plus  volumineuse  , même  lorsqu’elle 
est  dépouillé  des  parties  molles.  Une  section  horizontale 
du  thorax  donnerait  à peu  près  la  forme  d’un  cœur  de  carte 
à jouer,  aplati  suivant  le  diamètre  antéro-postérieur.  La  par- 
tie antérieure  de  la  cage  thoracique  suit,  comme  le  sternum, 
une  direction  oblique  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas  ; 
les  parties  latérales  convexes  comme  les  côtes  qui  les  forment, 
après  s’être  recourbées  en  avant,  vont  aboutir  en  arrière  à 
deux  grandes  gouttières  formées  par  la  réunion  des  côtes  et 
des  vertèbres  et  séparées  par  l’arête  épineuse  ; dans  ces 
deux  gouttières  sont  logées  des  masses  musculaires  puissan- 
tes. Plus  larges  en  bas  qu’à  la  partie  supérieure,  ces  parties 
latérales  sont  légèrement  convexes  de  haut  en  bas.  L’écarte- 
ment (jue  les  côtes  laissent  entre  elles,  est  plus  considérable 
à la  partie  supérieure  que  vers  la  base  du  thorax  ; on  remar- 
quera encore  qu’en  avant,  les  espaces  inter-costaux  sont  plus 
larges  qu’en  arrière.  La  cage  thoracique  présente  deux  ou- 
vertures : la  première,  supérieure,  oblique  de  haut  en  bas  et 
d’arrière  en  avant,  est  cordiforme  et  circonscrite  par  l’extré- 
mité supérieure  du  sternum,  la  première  vertèbre  du  dos, 
les  deux  premières  côtes  et  les  cartilages.  L’ouverture  infé- 
rieure, beaucoup  plus  large  que  la  précédente,  est  fortement 
échancrée  en  avant,  au  niveau  de  l’appendice  xiphoïde  sail- 
lante au  sommet,  ou  plutôt  au  fond  de  cette  échancrure  qui 
est  continuée  latéralement  par  les  cartilages  des  fausses  côtes 
et  par  ces  os  mêmes;  enfin,  le  circuit  est  fermé  par  la 
colonne  vertébrale.  Cette  ouverture  se  confond  avec  les 
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parois  abdominales  dont  elle  détermine,  en  grande  partie,  les 
formes  latérales  et  postérieures. 

L’omoplate  et  la  clavicule  constituent,  par  leur  réunion, 
une  espèce  d’armure  qui  embrasse  le  sommet  de  la  poi- 
trine, dans  le  sinus  que  forme  la  réunion  de  ces  deux  os. 
En  arrière,  le  scapulum  descend  ordinairement  jusqu’à  la 
huitième  côte  ; il  est  plus  ou  moins  saillant,  selon  que  l’indi- 
vidu est  plus  ou  moins  maigre;  quelquefois  il  se  détache 
tellement  qu’on  est  frappé  de  sa  ressemblance  avec  une  pe- 
tite aile. 

Le  bassin  est  composé  de  quatre  os  : les  deux  os  des  îles, 
le  sacrum  et  le  coccyx.  Nous  connaissons  les  deux  derniers, 
passons  de  suite  aux  os  iliaques  (20,  fig.  \,pl.  2). 

Situés  de  chaque  côté  du  sacrum  avec  lequel  ils  s’arti- 
culent en  arrière,  ces  deux  os,  excessivement  volumineux  , 
se  contournent  en  avant  et  viennent  se  réunir  au  pubis, 
en  formant  un  véritable  bassin  évasé  par  le  haut.  On  a divisé 
l’os  iliaque  en  trois  parties,  Yüion,  le  pubis,  et  X ischion;  mais 
nous  l’étudierons  dans  son  ensemble  , sans  avoir  égard  à 
cette  division,  intéressante  pour  l’anatomiste  seul. 

La  face  extérieure  de  l’os  iliaque  regarde  en  arrière,  en 
dehors  et  en  avant  ; les  deux  os  forment  la  presque  to- 
talité du  bassin,  complété  en  arrière  par  le  sacrum.  En  ar- 
rière et  sur  le  côté,  l’os  iliaque  est  large,  à peu  près  triangu- 
laire, mince  dans  sa  partie  moyenne,  épais  à sa  périphérie. 
La  portion  centrale  porte  le  nom  de  fosse  iliaque  extemae,  et 
présente  deux  lignes  courbes  peu  saillantes,  destinées  à 
donner  attache  à des  muscles. 

Le  bord  supérieur  porte  le  nom  de  crête  iliaque  {d,  fig.  3, 
pi.  8)  ; il  a à peu  près  la  forme  d’un  S , et  donne  insertion  à 
plusieurs  muscles.  11  est  temiiné  en  arrière  par  les  deux  épi- 
nes iliaques  postéi'ieures  séparées  par  une  échancrure,  et  en 
avant,  par  les  épines  iliaques  antérieures  {d,  e,  fig.  3,  pl.  8), 
que  sépare  encore  une  échancrure.  En  arrière  et  en  bas , le 
bord  de  l’os  présente  une  autre  grande  échancrure, divisée  en 
deux  portions  par  une  éminence  que  l’on  nomme  épine  scia- 
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tique  {b,  fig.  4,  j)l.  8).  Cette  échancrure  se  termine  en  avant 
et  en  bas  par  \ü  tubérosité  ischiatique  {c,  fig.  4,  pl.  8),  qui  re- 
çoit plusieurs  muscles  et  sur  laquelle  repose  tout  le  poids 
du  corps,  lorsqu’on  est  assis. 

La  portion  large  de  l’os  iliaque  se  rétrécit  en  avant,  devient 
beaucoup  plus  épaisse  et  se  creuse  en  dehors  d’une  cavité 
profonde,  hémisphérique,  nommée  cohjldide  ( g,  fig,  3 , 
pl.  8),  dans  laquelle  vient  se  loger  la  tête  du  fémur;  elle  est 
située  presque  verticalement  au-dessus  de  la  tubérosité  is- 
chialique.  Au-devant,  ou  plutôt  au-dessous  de  cette  cavité, 
on  voit  le  troii  ovale  ( b,  fig.  4,  pl.  8),  à peu  près  ovale  chez 
l’homme,  mais  plus  petit  et  triangulaire  chez  la  femme.  Ce 
trou  est  circonscrit  par  des  branches  osseuses  qui  forment 
la  partie  antérieure  des  os  iliaques  et  vont  aboutir,  en  arrière, 
à l’épine  iliaque  antérieure  et  inférieure  et  à la  tubérosité 
ischiati(}ue.  La  branche  supérieure  forme,  avec  l’inférieure, 
un  angle  aigu  plutôt  que  droit,  Yangle  pubien  (c,  fig.  [3, 
pl.  8),  qui  se  réunit  à l’angle  semblable  du  côté  opposé  et 
constitue  la  symphyse  du  pubis.  La  branche  inférieure  est  di- 
rigée obliquement  de  haut  en  bas,  de  dedans  en  dehors  et  en 
arrière. 

La  surface  intérieure  de  ces  os  ne  présente  aucun  intérêt  à 
l’artiste. 

Les  os  iliaques  forment,  par  leur  réunion  entre  eux  et 
avec  le  sacrum  , une  vaste  cavité  à parois  solides,  occupant 
à peu  près  la  partie  moyenne  du  corps.  Évasé  à sa  partie  supé- 
rieure et  en  arrière,  le  bassin  se  rétrécit  en  bas  et  en  avant , 
et  si  on  l’examine  par  sa  face  supérieure,  il  représente  assez 
exactement  un  cœur  de  carte  à jouer.  Échancré  en  arrière, 
pour  recevoir  la  colonne  vertébrale  qui  repose  sur  le  sa- 
crum, plus  largement  échancré  en  avant,  au  niveau’’ du 
bas-ventre,  son  bord  antérieur  est  droit , mais  au-dessous 
du  pubis,  existe  une  arcade  formée  par  l’écartement  des 
deux  branches  inférieures  de  l’os  ; c’est  X arcade  pubienne 
plus  large  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Le  bassin  est 
dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant; 
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les  os  qui  le  composent  s’articulent  entre  eux  en  avant,  à la 
symphyse  du  pubis  ; en  arrière  et  en  dedans,  ils  présentent 
deux  larges  surfaces  articulaires  qui  correspondent  à des 
surfaces  semblables  situées  sur  les  parties  latérales  du  sa- 
crum avec  lequel  elles  s’articulent. 

Chez  la  femme,  le  bassin  est  beaucoup  plus  large  trans- 
versalement et  d’avant  en  arrière  ; la  portion  large  des  os 
est  plus  évasée,  le  bord  supérieur  moins  sinueux,  les  cavités 
cotyloïdes  situées  plus  en  dehors,  etc.  ; en  un  mot,  les  pro- 
portions de  celte  partie  sont  plus  larges  en  raison  du  rôle 
qu’elle  est  appelée  à jouer  pendant  la  gestation  et  au  mo- 
ment de  l’accouchement. 

Il  est  à remarquer  que  la  taille  des  individus  a peu  d’in- 
lluence  sur  les  dimensions  du  bassin. 

Les  membres  supérieurs,  composés  du  bras,  de  l’avant- 
bras  et  de  la  main,  ont  pour  charpente  osseuse,  l’humérus, 
le  radius  et  le  cubitus,  les  os  du  carpe  , du  métacarpe  et 
les  phalanges. 

L'humérus  (21,  fig.  1,  pl.  2)  , placé  entre  l’épaule  et  l’a- 
vant-bras, est  un  os  long,  pair,  que  l’on  divise  en  trois  par- 
ties : le  corps  et  les  deux  extrémités. 

Le  corps,  ou  partie  moyenne  de  l’os,  est  à peu  près  pris- 
matique, mais  il  s’arrondit  vers  la  partie  supérieure  ; il  est 
sillonné  d’empreintes  et  de  saillies  d’insertion.  Comme  pres- 
que tous  les  os  longs , il  est  courbé  ou  plutôt  tordu  sur 
son  axe. 

L’extrémité  supérieure  de  l’humérus  est  plus  volumi- 
neuse que  l’inférieure  ; elle  est  formée  par  la  tête  et  deux 
tubérosités,  l’une  grosse,  l’autre  petite.  A peu  près  hémi- 
sphérique, la  tête  de  l’humérus  {g,  fig.  5,  pd.  7)  est  supportée 
par  une  partie  plus  étroite,  peu  étendue,  que  l’on  nomme  le 
col.  La  convexité  de  la  tête  , revêtue  d’un  cartilage  articu- 
laire, est  tournée  en  haut  et  en  dedans  vers  la  cavité  glé- 
noïde  de  l’omoplate  avec  lequel  s’articule  l’os  du  bras  ; cette 
portion  de  sphère  forme  donc,  avec  l’axe  du  corps,  un  an- 
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gle  obtus.  Les  deux  tubérosités,  situées  eu  dehors  et  dans 
le  prolongement  du  corps,  donnent  insertion  à plusieurs 
muscles. 

L’extrémité  inférieure  de  riiumérus  s’articule  avec  les  os 
de  l’avant-bras,  elle  est  aplatie  d’avant  en  arrière , et  son 
diamètre  transversal  est  à peu  près  double  de  celui  du  corps 
de  l’os.  On  y remarque  plusieurs  saillies  et  dépressions  arti- 
culaires; en  dehors,  la  tubérosité  externe  (épiconchjle  \c,  fuj.  5, 
pi.  7]),  sur  laquelle  viennent  s’attacher  tous  les  muscles  pos- 
térieurs de  l’avant-bras  ; en  dedans,  la  tubérosité  interne 
{épitrochlée  [b,  ûL]  ),  plus  saillante,  située  plus  haut  que 
l’externe  et  recevant  la  plupart  des  muscles  antérieurs  de 
l’avant-bras.  Entre  ces  deux  tubérosités  et  de  dedans  en  de- 
hors, on  remarque  X^trochlée  {cl,  ici.),  véritable  gorge  de  pou- 
lie, principale  surface  articulaire  du  coude  ; elle  est  bornée 
par  des  bords  saillants.  Plus  en  dehors,  est  une  petite  gout- 
tière à laquelle  succède  une  éminence  arrondie,  oblongue  sui- 
vant le  diamètre  antéro-postérieur,  et  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  petite  tète  de  l’humérus.  Au-devant  de  cette  émi- 
nence, existe  une  petite  dépression  qui  loge  une  portion  de 
l’extrémité  supérieure  du  radius.  La  trochlée  est  surmontée 
en  avant  et  en  arrière  de  deux  cavités  dont  la  seconde  est 
beaucoup  plus  profonde  que  l’autre  ; elles  reçoivent  les  apo- 
physes de  l’extrémité  supérieure  du  cubitus  ; ce  sont  les  ca- 
vités comioïf/<?  {a,  fig.  5,  pi.  7)  ci  olécrânienne  {a,  ficj.  6,  ici.). 

Les  deux  os  de  l’avant-bras,  le  cubitus  (22,  fuj.  \ , pl.  2)  et 
le  radius  (23,  ici.),  sont  disposés  d’une  manière  très-remar- 
quable sur  laquelle  j’attirerai  plus  tard  l’attention  des  lec- 
teurs ; ici , je  me  bornerai  à en  donner  une  description 
succincte. 

Placés  l’im  à côté  de  l’autre,  le  radius  en  dehors,  le  cubi- 
tus en  dedans,  ces  deux  os  s’articulent  avec  l’humérus  et 
avec  le  carpe;  mais  à la  partie  supérieure,  c’est  le  cubitus 
qui  joue  le  rôle  principal,  tandis  <pie  le  radius  forme  infé- 
rieurement la  majeure  partie  de  la  surface  articulaire  du 
poignet.  Le  premier  est  le  plus  long,  et  son  extrémité  supé- 
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i-ieure  est  plus  volumineuse  que  l’inférieure,  disposition  in- 
verse de  celle  du  radius. 

Les  corps  de  ces  os,  légèrement  tordus  sur  eux-mêmes, 
sont  séparés  par  un  intervalle  ou  espace  inter-osseux,  mais 
ils  se  rapprochent  par  leurs  extrémités  qui  sont  articulées 
entre  elles. 

L’extrémité  humérale  du  cubitus  est  volumineuse  et  con- 
tournée en  crochet;  en  arrière,  Y apophyse  olécrane  {e,  fig.  6, 
pl.  7),  en  Y apophyse  coroiioïde  {h,  fig.  5,  id.),  moins 
volumineuse,  sont  séparées  par  une  échancrure  profonde, 
grande  cavité  sigmdide  du  cubitus  {g , fig.  5,  id.),  conformée 
de  manière  à embrasser  exactement  la  trochlée  de  l’humé- 
rus. Dans  les  mouvements  d’extension  et  de  flexion  de  l’a- 
vant-bras, les  apophyses  olécrane  et  coronoïde  se  logent 
successivement  dans  les  cavités  correspondantes  que  l’on  a 
déjà  remarquées  sur  l’humérus.  En  dehors,  l’extrémité  su- 
périeure du  cubitus  est  creusée  dü  arae, petite  cavité  sigmoïde  {i, 
fig.  pl.  7),  qui  reçoit  la  tête  du  radius  (m,  id.).  Cette  tête 
est  aplatie  de  haut  en  bas  et  creusée  supérieurement  d’une 
cavité  dans  laquelle  glisse  la  petite  tête  de  l’humérus. 
Un  rebord  saillant  limite  circulai  rement  cette  fossette  et 
s’articule  avec  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus.  Un 
col  rétréci  supporte  la  tête  du  radius  ; au  point  où  se  ter- 
mine le  col,  s’élève  une  éminence  qu’il  faut  signaler  parce 
quelle  donne  insertion  au  tendon  du  biceps  ; par  cette  rai- 
son, on  la  nomme  tubérosité  bicipitale  (n,  fig.  5,  pl.  7). 

Inférieurement , le  cubitus  s’amincit  et  forme  une  petite 
éminence  arrondie  dont  la  partie  externe  s’articule  avec  le 
radius;  c’est  la  tête  du  cubitus  (A%  id.)  surmontée  en  dedans 
d’une  petite  apophyse  styloïde  {l,  id.)  ; tout  à fait  à son  ex- 
trémité, le  cubitus  s’articule  avec  le  ca?pe.  L’extrémité  infé- 
rieure du  radius  est  à peu  près  quadrilatère,  elle  est  creusée 
d’une  double  cavité  articulaire  où  se  logent  deux  os  du  carpe  ; 
en  dehors,  elle  porte,  comme  le  cubitus,  une  apophyse  styloïde 
{p,  id.)  moins  longue,  mais  plus  forte.  La  partie  interne  de 
cette  extrémité  présente  une  légère  concavité  de  glisse- 
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ment  (o,  id.)  pour  la  tête  du  cubitus.  Sur  les  extrémités  de 
ces  deux  os,  on  voit  plusieurs  saillies  et  dépressions,  et 
entre  autres , des  gouttières  dans  lesquelles  glissent  des 
tendons. 

L’étude  complète  de  tous  les  os  de  la  main  serait  aussi 
fastidieuse  qu’inutile  aux  artistes  ; c’est  l’ensemble  de  cet 
admirable  chef-d’œuvre  qu’il  leur  importe  de  connaître.  La 
description  de  vingt-sept  petits  os  exigerait  plus  d’espace 
que  je  n’en  ai  consacré  à l’examen  rapide  de  tout  le  sque- 
lette. Je  vais  donc  essayer  de  donner  une  idée  de  l’en- 
semble ostéologique  de  cet  organe  qui  fournit  un  des 
caractères  principaux  de  l’espèce  humaine,  et  sans  lequel 
l’homme  se  verrait  souvent  dans  l’impuissance  d’exécuter 
ses  plus  belles  conceptions. 

La  main  est  formée  par  la  réunion  du  carpe,  du  métacarpe 
et  des  phalanges. 

Le  carpe  (24,  fig.  d,  pi.  2)  comprend  huit  petits  os  articu- 
lés entre  eux , de  manière  à se  soutenir  mutuellement , tout 
en  conservant  une  certaine  mobilité.  L’ensemble  de  ces  huit 
os  forme  la  base  de  la  main  et  sert  à son  articulation  avec 
l’avant-bras.  Le  carpe  est  plus  étendu  dans  le  sens  transver- 
sal, que  de  haut  en  bas  ; concave  en  avant  pour  loger  les  ten- 
dons des  muscles  fléchisseurs,  il  est  convexe  en  arrière  ; son 
bord  supérieur  est  convexe,  et  la  réunion  des  os  qui  le  compo- 
sent, constitue  une  surface  articulaire  qui  se  loge  en  partie 
dans  les  cavités  signalées  sur  les  extrémités  inférieures  des 
os  de  l’avant-bras.  Le  bord  inférieur  du  carpe  est  irrégu- 
lier et  s’articule  solidement  avec  cinq  os  allongés,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  intervalles  où  viennent  se  loger  des 
parties  molles.  Ces  cinq  os  sont  les  métacarpiens  (25,  fig.  d, 
pl.  2),  tous  à peu  près  de  même  forme,  présentant  deux  ex- 
trémités et  un  corps.  Ces  os,  de  longueur  inégale,  sont  dispo- 
sés à peu  près  en  éventail , leurs  extrémités  inférieures  ou 
têtes,  forment,  par  leur  réunion,  une  ligne  légèrement  con- 
vexe inférieurement.  Le  plus  court  et  le  plus  mobile  des  mé- 
tacarpiens, est  le  premier  ou  métacarpien  du  pouce  ; son 
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extrémité  inférieure  correspond  à la  partie  moyenne  du  se- 
cond os  du  métacarpe.  Cette  partie  de  la  main  est  concave 
en  avant  et  convexe  en  arrière  comme  le  carpe,  elle  est  en- 
core légèrement  concave  de  haut  en  bas. 

La  main  est  terminée  par  les  phalanges  (25,  fig.  1,  ;j/.  2), 
os  moins  longs  que  les  métacarpiens  et  qui  diminuent  pro- 
gressivement de  longueur  en  s’éloignant  du  métacarpe.  On 
distingue  les  phalanges  en  première,  métacarpienne  ou  pha- 
lange proprement  dite,  en  seconde,  moyenne  ou  phalangine, 
et  en  troisième,  unguéale  ou  phalangette  ; le  pouce  seul  n’a 
que  deux  phalanges.  Ces  os,  tous  à peu  près  semblables,  à 
l’exception  desphalangettes,  ont  un  corps  allongé , légèrement 
concave  de  haut  en  bas  et  en  avant,  convexe  en  arrière;  une 
extrémité  supérieure,  munie  d’une  cavité  articulaire  qui  re- 
çoit la  tête  du  métacarpien  correspondant,  et  une  tête  avec 
laquelle  s’articule  la  phalange  suivante.  Les  phalanges  un- 
guéales présentent  supérieurement  la  fossette  articulaire, 
puis  se  rétrécissent  pour  s’élargir  ensuite  en  une  espèce  de  pa- 
lette rugueuse  sur  son  bord  et  qui  détermine  la  forme  des 
extrémités  digitales. 

Je  n’indiquerai  pas  ici  la  longueur  relative  des  phalanges, 
considérée  soit  au  niveau  des  articulations,  soit  de  leurs  ex- 
trémités libres  ; cette  estimation  trouvera  mieux  sa  place 
lorsque  je  traiterai  des  proportions. 

Le  membre  supérieur  est  donc  composé  : 1“  de  l’épaule 
constituée  par  l’omoplate  et  la  clavicule,  et  formant,  avec  les 
parties  semblables  du  côté  opposé,  une  ceinture  presque 
complète,  assez  analogue  au  bassin;  elle  facilite  l’union  du 
torse  et  des  membres  thoraciques  dont  elle  augmente  la  mo- 
bilité; de  l’humérus  dirigé  verticalement,  mais  un  peu 
obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ; 5°  des 
os  de  l’avant-bras  , qui  font  avec  le  précédent  un  angle 
obtus,  car  l’avant-bras  ne  peut  s’étendre  complètement  sur 
le  bras,  parce  que  l’apophyse  olécrane,  arrêtée  dans  la  ca- 
vité olécranienne  de  l’humérus,  s’oppose  à cette  extension 
complète. 


— .49  — 


Le  bras  et  l’avant-bras  sont  encore  inclinés  l’un  sur  l’au- 
tre, de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  de  manière 
<iue  l’extrémité  intérieure  de  l’avant-bras  est  plus  éloignée 
de  l’axe  du  corps,  que  l’extrémité  supérieure.  Les  deux  os 
de  l’avant-bras,  placés  l’un  à côté  de  l’autre,  donnent  au 
membre  la  forme  aplatie  d’avant  en  arrière  , qu’il  con- 
serve lorsqu’il  est  revêtu  des  parties  molles.  Enfin,  à l’ex- 
trémité de  ces  leviers,  la  main,  douée  des  mouvements  les 
plus  variés,  termine  élégamment  le  membre  supérieur. 

Le  fémur,  le  péroné,  le  tibia  et  la  rotule,  constituent,  avec 
les  os  du  pied,  le  squelette  du  membre  inférieur. 

De  tous  les  os,  le  fémur  (27,  fuj.  1 , pl.  2)  est  le  plus  long 
et  le  plus  volumineux;  son  corps  recourbé  d’avant  en  ar- 
rière, est  convexe  en  avant,  concave  postérieurement  et  un 
peu  tordu  sur  lui-même  dans  le  sens  longitudinal;  il  est 
prismatique  et  présente  plusieurs  parties  plus  ou  moins  sail- 
lantes, destinées  à des  insertions  musculaires;  je  signalerai 
particulièrement  la  ligne  âpre,  qui  forme  l’arête  postérieure 
<lu  prisme  et  dont  les  deux  extrémités  se  bifurquent. 

La  partie  supérieure  du  fémur  comprend  la  tête,  le  col  et 
les  deux  trochanters.  Cette  extrémité  forme  en  se  réunissant 
à l’os,  un  angle  plus  ou  moins  obtus,  dont  le  sommet  corres- 
pond à peu  près  au  grand  trochanter. 

La  tête  du  fémur  {h,  fuj.  3,  pd.  8),  qui  se  loge  dans  la  cavité 
cotyloïde  de  l’os  iliaque,  représente  une  portion  de  sphère 
assez  considérable  ; revêtue  d’un  cartilage  articulaire,  elle  est 
supportée  par  le  col  {g,  fig.  4,  pl.  8),  portion  rétrécie,  apla- 
tie d’avant  en  arrière,  dont  les  bords  concaves  vont  aboutir 
l’un  au  gi’and,  l’autre  au  petit  troclianter.  Le  grand  trochan- 
ter {h,  id.  id.),  situé  à la  partie  externe  de  l’extrémité  supé- 
rieure du  fémur,  et  un  peu  plus  bas  que  la  tête  de  l’os,  est 
coupé  à pans  irréguliers  qui  donnent  attache  à des  muscles 
nombreux  ; en  dedans  et  un  peu  en  arrière  de  ce  trochanter, 
existe  une  fossette  assez  profonde.  Le;}e^ïV^rocAa?i^cr  {i,  fig.  4, 
pl.  8) , destiné  comme  le  précédent,  cà  fournir  des  points 
d’insertion  musculaire,  est  jplacé  du  même  côté  que  la 
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tète  du  fémur,  mais  plus  bas  et  en  arrière  ; c’est  un  tuber- 
cule peu  volumineux  qui  se  continue  inférieurement  avec  le 
corps  de  l’os.  Au  reste,  pour  comprendre  la  position  relative 
des  trois  éminences  dont  je  viens  de  parler,  il  suffit  de  remar- 
quer qu’elles  correspondent  aux  angles  d’un  triangle,  dont  le 
côté  interne  et  inférieur  est  le  plus  grand,  le  côté  supérieur 
le  plus  petit,  et  dont  l’angle  inférieur  répond  au  petit  tro- 
chanter. 

A l’extrémité  inférieure  du  fémur,  sont  deux  grosses  tu- 
bérosités saillantes  en  arrière  ; de  ces  deux  condyles,  l’in- 
terne (c,  fi(j.  6,  pl.  8)  descend  plus  bas  que  l’externe  {d,  id.), 
et  forme  en  arrière  une  saillie  plus  considérable.  En  avant, 
les  condyles  sont  séparés  par  une  dépression  dirigée  vertica- 
lement, dans  laquelle  vient  se  loger  la  partie  postérieure  de 
la  rotule.  Cette  dépression  se  prolonge  d’avant  en  arrière 
{c,  fig.  5,  id.),  en  s’élargissant,  et  va  former  en  arrière,  une 
large  échancrure  qui  sépare  les  deux  condyles.  On  remar- 
cpie  sur  ces  éminences,  deux  tubérosités,  l’une  {b,  fig.  5, 
pl.  8),  en  dehors  du  condyle  externe,  moins  prononcée  que 
l’autre  {a,  id.),  située  en  dedans  du  condyle  interne.  De 
même  que  l’extrémité  supérieure  du  fémur,  l’inférieure  re- 
çoit plusieurs  muscles  puissants. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  rotule,  étudions  les  os  de  la 
jambe , nous  pourrons  ensuite  comprendre  plus  facilement 
la  position  de  la  rotule  et  ses  relations  avec  les  os  du  men- 
bre  inférieur. 

Le  tibia  (29,  fig.  d,  pl.  2)  et  le  péroné  (30,  id.),  réunis 
par  leurs  extrémités,  diffèrent  considérablement  sous  le  rap- 
port du  volume  ; le  tibia,  gros  os  prismatique,  à extrémités  vo- 
lumineuses, légèrement  courbé  en  deux  sens  opposés  et  de 
haut  en  bas,  tordu  sur  lui-même,  est  placé  en  avant  et  en  de- 
dans. Aussi  long  que  le  tibia,  mais  très-grêle,  le  péroné  est 
situé  en  dehors  et  en  arrière  ; il  est  prismatique  et  terminé  par 
des  extrémités  renflées  ; la  torsion  de  cet  os  est  très-prononcée, 
d présente  en  outre  une  courbure  longitudinale  à concavité 
externe.  En  avant,  le  tibia  est  surmonté  d’une  véritable  crête 
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sinueuse  qui  s’arrondit  en  haut  et  en  bas  (1).  La  face  interne 
de  cet  os,  est  large  à sa  partie  supérieure,  se  rétrécit  jus- 
qu’au niveau  du  tiers  moyen  environ,  et  conserve  ensuite 
à peu  près  la  même  largeur  jus([u’en  bas,  où  elle  s’élargit 
au-dessus  de  la  malléole  interne  (a,  fig.  7,  pi.  8).  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à décrire  la  partie  moyenne  du  péroné,  en- 
tièrement perdue  dans  les  masses  musculaires , et  je  pas- 
serai de  suite  aux  extrémités  des  deux  os. 

Le  til)ia  se  termine  supérieurement  par  un  renflement  con- 
sidérable, dont  le  grand  diamètre  est  transversal  ; ce  renfle- 
ment est  surmonté  de  deux  facettes  articulaires  (f,  /j  fig.  6, 
pi.  8)  séparées  par  une  double  éminence , et  sur  lesquelles 
glissent  les  condyles  du  fémur  ; les  facettes  portent  le  nom  de 
condgles,  l’éminence,  celui  d'épme  du  tibia  {e,  fig.  6,pl.8). 
Deux  tubérosités  supportent  les  facettes  articulaires,  la  tubé- 
rosité externe  {g,  fig.  5,  id.),  moins  volumineuse,  s’articule 
en  arrière  avec  le  péroné  (en  g,  fig.  6,  pl.  8),  Xinterne  (fi 
fig.  5,  id.),  plus  volumineuse,  ne  présente  rien  de  remarqua- 
ble ; elles  sont  séparées  en  arrière,  par  une  échancrure  peu 
profonde,  et  viennent  aboutir  en  avant,  à un  espace  trian- 
gulaire dont  l’angle  inférieur  assez  saillant,  est  formé  par  la 
tubérosité  antérieure  du  til)ia  (/<,  fig.  5,  j)l.  8), 

h' extrémité  supérieure,  ou  tête  du  péroné,  est  terminée  par 
une  petite  éminence  ou  apophyse  styloïde,  en  avant,  elle 
présente  la  facette  (/,  fig.  5,  id.)  qui  sert  à son  articulation 
avec  le  tibia. 

A la  partie  inférieure,  les  deux  os  de  la  jambe  s’articulent 
ensemble  par  leurs  faces  internes,  et  constituent  une  espèce 
de  mortaise  dans  laquelle  vient  se  loger  V astragale  (C,  fig.  7, 
pl.  8).  Le  fond  de  cette  mortaise  appartient  entièrement  au 
tibia  qui  se  prolonge  en  dedans  et  en  bas  pour  former  lamc/- 
léole  interne  {a,  fig.  l,pl.  8).  La  malléole  externe  {a,  id.)  est 
plus  volumineuse  et  descend  plus  bas  que  l’interne  ; elle  est 
formée  par  l’extrémité  inférieure  du  péroné.  Ainsi  donc,  le 

(1)  Il  esta  remarquer  que  de  tous  les  os  des  membres, ceux  delà 
jambe  ont  les  arêtes  les  plus  saillantes. 
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péroné  et  le  tibia  sont  réunis  par  leurs  extrémités,  de  telle 
manière,  que  le  second  de  ces  os  dépasse  le  premier  par  son 
extrémité  supérieure,  tandis  que  l’inverse  a lieu  à la  partie 
inférieure.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  diamètre  trans- 
versal de  la  mortaise  formée  inlérieurement  par  les  deux  os, 
est  à peu  près  égal  à celui  de  l’extrémité  supérieure  du  tibia. 

La  rotule  {D,  [hj.  5,p/.  8),  située  à la  partie  antérieure  du 
genou,  au-devant  des  condyles  du  fémur  et  de  l’articulation, 
est  un  os  à peu  près  triangulaire,  dont  la  base  donne  attache 
aux  muscles  qui  étendent  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  dont  le 
sommet  reçoit  le  ligament  rotulien.  La  face  antérieure  de  l’os 
est  convexe , et  sa  lace  postérieure  est  modelée  de  manière 
à emboîter  la  partie  antérieure  des  condyles  et  l’échancrure 
du  fémur. 

Le  pied  forme  un  angle  droit  avec  la  jambe,  il  est  composé 
du  tarse,  du  métatarse  et  des  orteils  qui  correspondent  au 
carpe,  au  métacarpe  et  aux  doigts. 

Les  vingt-six  os  qui  entrent  dans  la  composition  du  pied, 
diffèrent  notablement  de  volume  ; sous  ce  point  de  vue,  le 
calcanéum  occupe  le  premier  rang. 

La  moitié  postérieure  du  pied  est  constituée  par  le  tarse 
(29,  fuj.  i,  pl.  4),  qui  peut  être  circonscrit  par  un  triangle 
isocèle  ou  scalène  dont  le  sommet  est  tourné  en  arrière  et  la 
base  en  avant.  Mais  les  sept  os  du  tarse  ne  reposent  pas  sur  le 
mêmeplan,  il  n’en  est  quedeux,  iQ.calco.néum  {D,  fiy.  7,  pl.  8), 
et  le  euhdide  {F,  üL),  qui  soient  placés  à peu  près  sur  la 
même  ligne  ; les  autres  s’éloignent  du  sol,  d’autant  plus  qu’ils 
se  rapprochent  davantage  delà  partie  interne  du  pied.  Si  l’on 
examine  le  tarse  de  profd,  il  paraît  former  une  pyramide  au 
sommet  de  laquelle  est  placé  Vastragale  dont  la  lace  supé- 
rieure est  convexe  d’avant  en  arrière,  tandis  que  ses  faces 
latérales  se  moulent  en  quelque  sorte  sur  les  parties  in- 
ternes des  malléoles;  emboîté  dans  la  mortaise  que  for- 
ment les  extrémités  inférieures  du  tibia  et  du  péroné,  c"est 
le  seul  os  du  pied  qui  fasse  partie  de  l’articulation  tibio-tar- 
sienne. 
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Au-dessous  et  en  arrière  de  l’astragale,  se  trouve  placé  le 
calcanéum  [D,  fig.  7,  pl.  8),  cube  irrégulier,  aplati  de  dehors 
eu  dedans  et  allongé  d’avant  en  arrière.  La  moitié  posté- 
rieure de  cet  os  est  saillante  en  arrière  et  constitue  le  talon  ; 
les  os  de  la  jambe  et  l’astragale  portent  sur  sa  moitié  anté- 
rieure. Cet  os  est  dirigé  obli(|,uement  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors,  et  s’articule,  ainsi  que  l’astragale,  avec  les 
os  antérieurs  du  tarse.  Ces  derniers  os,  au  nombre  de  cinq 
{F,  F,  G,  H,  I,  fuj.  l,pl.  8),  forment  une  espèce  de  coin 
dont  le  sommet  est  tourné  en  bas  et  en  dehors,  et  la  base, 
en  haut  et  en  dedans.  La  face  supérieure  de  ce  coin  est  con- 
vexe transversalement , l’inférieure  est  concave  dans  le 
même  sens  ; son  bord  antérieur  est  dirigé  d’avant  en  arrière 
et  de  dedans  en  dehors. 

Cinq  os  longs  et  prismatiques  {J,  fig.  7,  p>L  8)  composent 
le  métatarse;  réunis  entre  eux  par  leurs  bases  qui  s’articulent 
avec  les  os  du  tarse,  les  métatarsiens  se  séparent  aussitôt  et 
laissent  entre  eux  des  espaces  triangulaires  ; leurs  extrémités 
antérieures  ou  sommets,  sont  formées  par  des  condyles  des- 
tinés à s’articuler  avec  les  phalanges. 

Le  plus  volumineux  et  le  plus  court  des  métatarsiens,  est 
le  premier,  en  comptant  de  dedans  en  dehors,  le  second  est 
le  plus  long.  Le  cinquième  os  du  métatarse  est  remarquable 
par  le  volume  de  son  extrémité  postérieure  qui  se  prolonge 
en  dehors  et  en  arrière,  en  formant  une  apophyse  qui  dé- 
borde le  tarse.  L’ensemble  des  cinq  os  du  métatarse,  repré- 
sente à peu  près  un  quadrilatère  dont  le  bord  postérieur  suit 
la  direction  du  bord  antérieur  du  tarse,  tandis  que  son  bord 
antérieur  forme  une  courbe  à convexité  antérieure,  dont  le 
point  le  plus  élevé  correspond  au  deuxième  os,  et  le  point  le 
plus  déclive,  au  cinquième,  disposition  qui  contribue  en  pai|. 
tie  à déterminer  la  longueur  respective  des  orteils.  Le  méta- 
tarse, incliné  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  est 
concave  inférieurement , tant  d’arrière  en  avant  (jue  de 
dedans  en  dehors;  sa  face  supérieure  est  convexe  dans  ce 
dernier  sens. 
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Le?, phalanges  (51,  fuj.  \,pL  4),  au  nombre  de  trois  pour 
cha(|ue  orteil,  excepté  pour  le  premier  qui  n’en  a que  deux, 
sont  disposées  comme  à la  main;  néanmoins  on  remarquera 
la  l)rièveté  des  deux  dernières  phalanges  de  chaque  orteil,  et 
le  volume  considérable  de  la  phalange  unguéale  du  gros 
orteil , renflée  à sa  base  ou  plutôt  étalée  en  forme  d’éven- 
tail. Les  phalanges  diminuent  de  longueur,  depuis  le  pre- 
mier orteil  jus([u’au  cinquième,  dont  l’extrémité  corres- 
pond à peu  près  à l’articulation  des  deux  phalanges  du  gros 
orteil. 

Le  membre  inférieur  représente  une  colonne  osseuse  dont 
la  partie  supérieure  est  dirigée  obli({uement  de  haut  en  bas, 
et  de  dehors  en  dedans  ; sa  partie  inférieure  est  verticale  et 
vient  porter  sur  le  quart  postérieur  d’une  base  allongée  d’ar- 
rière en  avant,  dont  la  disposition  générale  est  celle  d’une 
voûte  à courbures  antéro-postérieure  et  latérale  ; rétrécie  à 
son  extrémité  postérieure,  cette  base  s’élargit  progressive- 
ment jus([u’à  l’extrémité  des  orteils. 

En  examinant  attentivement  le  squelette,  on  ne  tardera  pas 
à reconnaître  qu’il  existe  une  grande  analogie  entre  plusieurs 
des  parties  qui  le  composent,  et  surtout  entre  les  extrémités 
supérieures  et  inférieures  ; les  artistes  qui  voudraient  étudier 
cette  question  intéressante,  pourront  consulter  la  disserta- 
tion de  Falguerolles  (1),  le  Traité  d’anatomie  de  M.  Cru- 
veilhier  (2)  et  le  Mémoire  de  Yicq-d’Azyr  (5),  qui  le  premier 
appela  l’attention  des  savants  sur  cette  nouvelle  anatomie 
comparée. 

11  est  imponant  de  bien  étudier  la  direction  relative  des  os, 
car  elle  déteimine  celle  des  membres;  lorsque  la  charpente 
n’est  pas  hier  comprise,  il  est  impossible  de  lui  faire  exécu- 
*^r  des  mouv  ements  vrais , naturels  , on  ne  saurait  asseoir 
olidement  ; ’édifice  humain.  L’artiste  devra  donc  étudier  le 

(1)  Dissertatio  de  extrem.  analog.  1785. 

(2)  T.  l«r. 

(3)  OEuvres  de  Vicq-d’Azyr,  t.  4. 
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sc^uelette  avec  soin,  non  pas  seulement  dans  ses  détails  prin- 
cipaux, mais  surtout  dans  son  ensemble. 

Pour  déterminer  la  direction  des  différentes  parties  qui 
composent  le  squelette,  et  surtout  celle  des  membres,  on 
abaissera,  du  vertex  au  sommet  du  crâne,  une  perpendiculaire 
qui,  passant  par  la  partie  antérieure  du  trou  occipital,  viendi’a 
tomber  sur  le  sol  entre  les  deux  pieds. 

Le  squelette  de  reniant  diffère  du  squelette  adulte  sous 
plusieurs  rapports,  il  doit  en  résulter  nécessairement  des 
différences  dans  les  t'ormes  extérieures. 

Les  os  que  nous  voyons  doués  d’une  si  grande  consistance 
chez  l’adulte,  ont  pourtant  conunencé  par  être  presque  entiè- 
rement confondus  avec  les  autres  parties.  De  cet  état  mu- 
queux ou  celluleux,  ils  passent  à l’état  cartilagineux,  puis  en- 
lin  ils  s'ossifient,  c’est-à-dire,  qu’ils  prennent  la  consistance 
osseuse  en  certains  points  seulement,  tandis  que  d’autres  res- 
tent encore  à l’état  de  cartilages. 

Lorsque  l’enfant  vient  au  monde,  l’ossification  a déjà  con- 
solidé le  corps  des  os  longs  et  une  partie  des  os  larges,  mais 
le  phosphate  calcaire  n’a  pas  encore  pénétré  les  extrémités 
osseuses  (1)  ; à vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  l’ossification  est 
complète,  le  squelette  est  parfaitement  solide. 

Le  développement  progressif  du  corps  humain  ne  peut 
s’effectuer  sans  que  les  os  prennent  un  accroissement  propor- 
tionnel ; après  la  naissance,  leurs  extrémités  sont  volumineu- 
ses, et  leur  partie  moyenne  courte  et  mince;  aussi  remarque- 
t-on  le  volmne  des  articulations  chez  les  jeunes  enfants.  Peu 
à peu  l’ossification  fait  des  progrès,  s’empare  des  extrémi- 
tés, l’os  s’allonge  et  gi’ossit  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  son 
entier  développement.  Les  proportions  relatives  de  ses  diffé- 
rentes parties  présentent  alors  plus  d’harmonie,  et  les  modili- 
càtions  qu’il  doit  subir  ultérieurement,  n’altèrent  en  aucune 
manière  la  longueur  des  différentes  pièces  du  squelette  ; en 
un  mot,  l’homme  ne  grandit  plus. 


(1)  A l’exception  de  l’extrémité  inférieure  du  fémur. 
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En  jetant  les  yeux  sur  le  squelette  d’enfant  {fg.  5,  6), 

on  remarquera  la  disproportion  des  extrémités  et  du  corps 
des  os,  les  formes  arrondies,  l’absence  ou  l’état  rudimentaire 
des  crêtes,  des  tubérosités,  des  saillies  d’insertion,  bien  que 
chez  notre  sujet,  l’ossification  soit  déjà  assez  avancée  ; joignez 
à toutes  ces  causes,  l’abondance  du  tissu  cellulaire,  et  vous 
comprendrez  sans  peine,  les  formes  arrondies  et  potelées  des 
jeunes  enfants. 


CHAPITRE  IV. 


Des  articulations  principales. 

L’ai'tlii’ologie  , ou  science  des  articulations,  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  l’artiste  ; mais  comment  lui  pré- 
senter une  des  parties  les  moins  attrayantes  de  ranatomie? 
comment  l’engager  à étudier  ces  nombreux  ligaments  t[ui 
mettent  souvent  la  patience  et  la  mémoire  de  l’anatomiste 
à de  si  rudes  épreuves?  Et  cependant,  il  serait  impossible 
de  comprendre  le  mécanisme  des  mouvements,  de  détermi- 
ner leurs  directions  et  leurs  limites,  sans  connaître  la  dis- 
position des  liens  qui  maintiennent  les  os  en  contact,  tantôt 
d’une  manière  invariable,  tantôt  en  leur  permettant  de  se 
mouvoir  suivant  certaines  directions  et  dans  des  limites  dé- 
terminées. Ne  rien  dire  de  l’artlirologie  était  impossible,  il 
ne  l’était  pas  moins  de  la  donner  complètement  ; j’ai  donc 
adopté  la  marche  suivante. 

J’ai  fait  dessiner,  pl.  7 et  8,  les  principales  articulations  du 
corps  avec  tous  leurs  ligaments  dont  l’énumération  est  placée 
en  regard  dans  le  texte  explicatif  ; ici , je  me  bornerai  à dé- 
crire l’ensemble  des  articulations,  en  indiquant  leur  méca- 
nisme et  les  principaux  moyens  d’union. 

Les  os  qui  composent  le  squelette,  sont  unis  ensemble,  soit 
parleurs  bords,  soit  par  leurs  faces,  soit  par  leurs  extrémités, 
et  maintenus  en  contact  par  des  liens  particuliers  qui  tantôt, 
ne  leur  permettent  aucun  mouvement,  tantôt  au  contraire, 
les  favorisent  et  règlent  leur  jeu.  Ainsi,  de  ce  que  deux  os  sont 
articulés  ensemble , il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  soient  mobiles 
l’un  sur  l’autre;  c’est  ce  qui  a fait  distinguer  les  articulations 
en  mobiles  et  en  immobiles. 

Toutes  les  articulations  mobiles  ou  diarthrocUales,  sont  for- 
mées par  des  surfaces  osseuses  , revêtues  de  cartilages  et 
maintenues  par  des  ligaments,  tapdis  que  plusieurs  articula- 
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lions  synartlü'odiales  ou  immobiles,  ne  présentent  ni  liga- 
mens  ni  cartilages. 

Les  renllemens  qui  forment  les  extrémités  de  tous  les  os 
longs,  sont  destinés  à faciliter  les  moyens  d’union  et  à aug- 
menter la  solidité  des  jointures  ; car,  plus  les  surfaces  articu- 
laires sont  larges,  moins  il  doit  y avoir  de  chances  de  dépla- 
cement. 

Les  surfaces  articulaires  sont  revêtues  de  cartilages  sou- 
ples, élastiques , solides  et  parfaitement  lisses , tapissés  en 
partie  d'une  membrane  spioviale  excessivement  mince , 
chargée  de  sécréter  un  liquide  visqueux,  assez  analogue  à 
du  blanc  d’œuf:  c’est  la  synovie. 

Les  os  sont  maintenus  par  des  liens , des  ligaments  blan- 
châtres, nacrés,  inextensibles,  mais  doués  d’une  grande 
üexibilité  et  tellement  solides,  qu’il  faut  un  violent  effort 
pour  en  déterminer  la  rupture.  Les  articulations  sont  en- 
core consolidées,  le  plus  souvent,  par  des  tendons,  des  mus- 
cles ou  des  aponévroses.  Les  larges  surfaces  osseuses  dont  les 
différentes  formes  se  correspondent  et  se  moulent  en  quel- 
que sorte  les  unes  sur  les  autres,  les  cartilages  qui  facilitent 
les  glissements  et  amortissent  les  chocs,  la  synovie  lubré- 
lîant  les  surfaces  en  contact,  enfin  les  nombreux  ligaments 
semblables  à autant  de  charnières,  les  tendons  et  les  mus- 
cles disposés  autour  de  l’articulation,  tout  concourt  à leur 
mobilité,  à leur  solidité. 

Plusieurs  classifications,  basées  tantôt  sur  le  genre  de  mou- 
vement, tantôt  sur  les  moyens  d’union,  tantôt  sur  la  configu- 
ration des  parties,  ont  été  proposées  pour  les  articulations  ; 
il  nous  suffit  de  savoir  qu’on  les  distingue  aujourd’hui  en 
diarthroses,  ou  articulations  à surfaces  contiguës,  en  synar- 
throses,  à surfaces  continues,  en  symphyses,  en  partie  con- 
tiguës et  en  partie  continues  (1). 

Ces  trois  grandes  classes  sont  subdivisées  en  genres,  mais 
nous  ne  suivrons  pas  cette  classification  dans  tous  ses  détails 


(1)  Gruveilhier.  Anat.  t.  1*^, 
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([lü  nous  seraient  entièrement  inutiles.  En  voyant  tes  formes 
des  surfaces  articulaires  et  la  disposition  des  ligaments,  les 
artistes  comprendront  mieux  l’analogie  qui  existe  entre  les 
articulations  et  la  nature  de  leurs  mouvements,  que  s’ils  se 
fatiguaient  la  mémoire  à apprendre  toutes  les  classifications 
proposées  jusqu’à  ce  jour. 

Parmi  les  nombreuses  articulations  de  la  tête,  il  n’en  est 
(pi’une  dont  l’étude  soit  intéressante  pour  l’artiste,  c’est  Yar- 
ticidntion  temporo-maxillah'e , ou  de  la  mâchoire  inférieure 
avec  l’os  de  la  tempe. 

Les  parties  osseuses  qui  composent  cette  articulation,  sont, 
d’une  part,  les  condyles  de  la  mâchoire  {cl,  fig.  pi . 8)  diri- 

gés oblifjuement  de  dehors  en  dedans  et  d’avant  en  arrière, 
situés  aux  sommets  des  branches  du  maxillaire  inférieur 
et  revêtus  d’un  cartilage  articulaire  ; d’autre  part , la 
cavité  glénoïde  du  temporal  {b,  fig.  1),  également  tapissée 
d’une  couche  cartilagineuse  qui  se  prolonge  jusque  sur  la 
racine  de  l’apophyse  zy^gomatique  a.  Cette  racine  borne  la 
cavité  glénoïde  en  avant  et  concourt  à former  l’articulation. 
Bien  (pie  les  surfaces  osseuses  soient  revêtues  de  cartilages, 
il  existe  entre  la  cavité  glénoïde  et  le  condyle  maxillaire,  un 
cartilage  inter-articulaire  destiné  à amortir  les  pressions  vio- 
lentes et  répétées  auxipielles  cette  jointure  est  soumise.  Le 
ligament  latéral  externe  (1,  (ig.  1 bis),  unit  le  col  du  con- 
dyle à la  base  de  l’apophyse  zygomatique  et  s’oppose  aux 
déplacements  latéraux  du  maxillaire,  .l’ai  fait  représen- 
ter le  ligament  stylo-maxillaire  (2, /ïgr.  1 bis)  quoiqu’il  n’ap- 
partienne pas  positivement  à l’articulation. 

La  mâchoire  inférieure  se  meut  en  différents  sens  ; elle 
s’abaisse , et  ce  mouvement  est  borné  par  les  ligaments  et 
par  les  muscles,  comme  nous  le  verrons  plus  tard;  elle 
s’élève  jusqu’à  ce  que  les  arcades  dentaires  se  rencon- 
trent ; elle  se  porte  en  avant,  et  alors,  les  condyles  glissent 
d’arrière  en  avant,  enfin,  elle  jouit  d’un  mouvement  de  laté- 
ralité pendant  lequel  l’un  des  condyles  se  déplace,  et  le 
maxillaire  pivote  sur  le  condyle  du  coté  opposé.  Les  muscles 
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qui  s’insèrent  sur  le  maxillaire  inférieur  et  sur  l’os  temporal, 
contribuent  puissamment  à la  solidité  de  cette  articulation. 

AUTICULATION  DE  LA  TÊTE  AVEC  LA  PREMIEUE  VERTÈBRE  (aRT. 

OCCIPITO-ATLOÏDIENNE  ) . 

La  tète  s’articule  avec  Y atlas,  première  vertèbre  cervicale. 
N’ayant  pas  décrit  la  base  du  crâne,  je  suis  obligé  de  dire  un 
mot  des  surfaces  articulaires  de  l’occipital  qui  constitue  une 
grande  partie  de  l’occiput  et  de  la  base  du  crâne. 

Le  grand  trou  occipital,  percé  au  point  de  réunion  du  tiers 
postérieur  et  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  tête , est  borné 
sur  les  cotés  de  son  demi-cercle  antérieur,  par  deux  condyles 
{a,  fig.  I,  pl.  7)  ovoïdes  et  convexes,  dirigés  obliquement 
d’arrière  en  avant,  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas,  en 
même  temps  que  leurs  surfaces  convexes  sont  tournées  en 
dehors.  L’atlas,  première  vertèbre  cervicale,  porte  deux  fa- 
cettes concaves  {b,  fig.  i)  disposées  de  manière  à s’adap- 
ter exactement  aux  condyles  de  l’occipital.  Des  ligaments 
courts  et  forts,  représentés  fig.  1 bis,  unissent  solidement  la 
vertèbre  à la  base  du  crâne,  de  manière  que  tous  les  mouve- 
ments imprimés  à ce  dernier  os,  sont  transmis  à l’atlas  qui 
sert  à faciliter  l’articulation  de  la  tête  avec  la  seconde  ver- 
tèbre. 

ARTICULATION  DES  DEUX  PREMIÈRES  VERTÈBRES  ENTRE  ELLES  (aRT. 

atloïdo-axoïdienne)  . 

L’atlas  présente,  à sa  partie  inférieure,  deux  facettes  arti- 
culaires {c,  fig.  1)  légèrement  concaves,  situées  au-dessous 
des  facettes  articulaires  supérieures  et  dirigées  à peu  près 
dans  le  même  sens.  L’arc  antérieur  de  la  vertèbre,  écbancré 
en  arrière,  est  creusé  à sa  partie  moyenne,  en  facette  ovale  et 
concave  cà  laquelle  correspond  une  facette  convexe  taillée  sur 
la  partie  antérieure  de  l’apophyse  odontoïde  e de  la  seconde 
vertèbre  qui  est  surmontée  de  deux  surfaces  /,  articulées  avec 
les  facettes  c de  l’atlas.  Un  ligament  transverse  convertit  l’é- 
chancrure .précédente  en  un  anneau  dans  lequel  est  reçue 
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l’apophyse  odontoïde  qui  ne  peut  s’en  échapper,  parce  qu’elle 
est  rentlée  à son  sonnnet  et  que  le  ligament  l’étrangle  en 
(juelque  sorte  par  la  base.  Il  résulte  de  cette  disposition,  que 
l’allas  pivote  sur  l’apophyse  odontoïde  comme  sur  un  axe  ; 
c’est  ce  qui  a fait  donner  le  nom  d’axis  à la  seconde  vertèbre. 
11  est  évident  que  la  tète  étant  solidement  liée  à l’atlas,  tous 
les  mouvements  quelle  exécute  sont  transmis  à cette  vertèbre 
qui  joue  un  rôle  intermétüaire  entre  l’axis  et  lu  tôle.  Des 
ligaments  solides  attachés  à l’occipital  d’une  part,  et  de  l’au- 
tre à l’axis,  viennent  consolider  cette  articulation  complexe 
où  se  passent  tous  les  princii)aux  mouvements  de  la  tète  sur 
la  colonne  vertébrale.  Des  capsules  fibreuses  (5,  fuj.  1 bis), 
renferment  les  surfaces  articulaires  correspondantes  de  l’atlas 
et  de  l’axis,  et  tout  en  facilitant  les  mouvements  de  rotation 
de  ces  vertèbres,  s’opposent  à ce  qu’ils  dépassent  certaines 
limites. 

On  conçoit  que  les  mouvements  de  la  tete  sur  l’atlas,  doi- 
vent être  très-bornés,  aussi  pouvons-nous  supposer  que  ces 
deux  parties  sont  soudées  ensemble.  L’articulation  atloïdo- 
axoïdienne  est  au  contraire  très-mobile,  mais  seulement 
sur  l’axe  de  l’apophyse  odontoïde,  c’est-à-dire,  que  le  mou- 
vement de  rotation  seul  lui  est  permis,  parce  que  l’apo- 
physe odontoïde  est  solidement  maintenue  dans  la  position 
verticale,  par  le  ligament  transverse  et  par  l’arc  antérieur  de 
la  première  vertèbre.  Bien  que  la  tête  puisse  tourner  sur  les 
épaules  dans  l’étendue  d’un  (piart  de  cercle,  à droite  ou  à 
gauche,  ce  mouvement  ne  se  passe  pas  tout  entier  dans  l’ar- 
ticidation  précédente,  car  les  apophyses  articulaires  de  la 
première  vertèbre  glissant  sur  celles  de  la  seconde,  si  le 
mouvement  de  rotation  embrassait  un  quart  de  cercle,  ces 
apophyses  ne  se  trouveraient  plus  en  contact,  et  l’articula- 
tion serait  luxée. 

Au  reste,  nous  verrons  plus  loin  que  les  mouvements  de 
rotation  qui  semblent  se  passer  dans  le  cou  seulement,  sont 
répartis  sur  toute  la  colonne  vertébrale  et  sur  les  articulations 
des  cuisses  avec  le  bassin. 
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Toutes  les  autres  articulations  de  la  colonne  vertébrale  ne 
présentent  pas  des  différences  assez  notables  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  les  décrire  séparément,  je  parlerai  donc  d’une 
manière  générale  de  leurs  moyens  d’union,  dont  les  détails 
sont  dessinés  {pL  7,  fig.  4,1  bis,  2, 2 bis,  eipl.  8 , fig.  2, 2 bis); 
et  d’abord,  rappelons-nous  les  parties  qui  composent  une  ver- 
tèbre; 1°  {fig.  2,  pl.  7),  le  corps  a et  ses  demi-facettes  b 
pour  l’articulation  des  côtes  ; 2“  les  apophyses  articulaires 
supérieures  et  inférieures  c c ; 3'’  l’apophyse  épineuse  d, 
réunie  au  corps  par  les  lames  vertébrales  ; 4°  les  apophyses 
transverses  e ; enfin  les  trous  et  échancrures  résultant  de  la 
réunion  des  pièces  que  je  viens  d’énumérer. 

Les  vertèbres  s’articulent  entre  elles  et  avec  les  côtes;  le 
sommet  et  la  base  de  la  colonne  sont  articulés  avec  la  tête  et 
avec  le  bassin.  Les  corps  des  vertèbres,  unis  entre  eux  par  les 
disques  ou  fibro-cartilages  inter-vertébraux  (2,  2,  2,  fig.  2 
bis,  pl.  7)  {ligaments  inter-osseux),  coussins  élastiques  aux- 
quels la  colonne  vertébrale  doit  sa  üexibilité,  sont  renfermés 
dans  une  espèce  d’étui  ligamenteux  formé  par  le  ligament 
vertébral  commun  antérieur  {pl . 7,  1,  1,  fig.  2 bis)  et  par  le 
ligament  commun  postérieur  qu’on  n’a  pu  représenter.  Les 
apophyses  articulaires  sont  maintenues  en  contact  par  des  li- 
gaments qui  recouvrent  presque  toute  l’articulation. 

Les  moyens  d’union  des  apophyses  épineuses  sont  ; les 
ligaments  inter-épineux  (3,  fig.  2 bis,  pl.  7,  et  7 fig.  2 bis, 
pl.  8)  fixés  aux  bords  inférieurs  et  supérieurs  des  apo- 
pliyses,  et  le  ligament  sur-épineux  (6,  fig.  2 bis,  pl.  7 et  8, 8, 
fig.  2 bis,  pl.  8)  qui  s’attache  aux  sommets  des  mêmes  apo- 
physes et  s’étend  sans  interruption,  depuis  la  septième  ver- 
tèbre du  cou,  jusqu’au  sacrum. 

L('s  verlèbres  sont  encore  réunies  par  leurs  lames,  au 
moyen  des  ligaments  jaunes. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  qu’à  l’excepiion  d’un  ligament, 
la  colonne  vertébrale  est  réunie  au  sacrum,  de  la  même  ma- 
nière que  les  vertèbres  entre  elles. 

Outre  les  mouvements  de  llexion,  d’extension  et  latéraux. 
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la  colonne  vertébrale  peut  encore  s’infléchir  dans  toutes  les 
directions  intermédiaires , se  tordre  autour  de  son  axe,  et 
décrire  sur  le  sacrum,  un  cône  à sommet  intérieur,  lors- 
que  toutes  les  pièces  qui  la  composent,  se  meuvent  simul- 
tanément. Quoique  les  mouvements  de  clia([ue  vertèbn' 
soient  peu  considérables,  ils  produisent  en  se  combinant,  la 
grande  mobilité  dont  la  colonne  vertébrale  est  douée,  et  qui 
permet  au  tronc  de  se  porter  et  de  se  fléchir  dans  toutes 
les  directions.  Cependant  cette  mobilité  serait  souvent  in- 
suffisante si  elle  n’était  augmentée  par  celle  du  bassin  sur  les 
fémurs. 

Quels  sont  les  moyens  que  la  nature  a employés  pour 
limiter  les  mouvements  du  rachis  ? Ils  sont  nombreux  et  ad- 
mirablement répartis. 

Lorsque  le  tronc  est  dans  la  position  verticale  et  qu’on 
porte  en  arrière  la  tête  et  les  épaules,  tous  les  ligaments  pos- 
térieurs sont  relâchés,  mais  le  ligament  vertébral  commun 
antérieur  (2,  2,  fig.  2 bis,  pl.  8,  et  d,  4,  ftg.'l  bis,  pl.  7)  se 
tend,  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  disque  inter-vertébral 
(2,  2,  2,  fig.  2 bis,  pl.  1 ) fixé  aux  corps  des  vertèl)res  con- 
tiguës ; bientôt  aussi  les  apophyses  épineuses  se  rencontrent, 
se  touchent,  et  l’extension  ne  peut  être  portée  plus  loin.  En 
examinant  la  colonne  vertébrale  d’un  cadavre  , on  recon- 
naîtra que  ce  mouvement  ne  peut  être  bien  étendu  et  qu’il 
se  passe  principalement  dans  les  régions  cervicale  et  lom- 
baire, tandis  qu’à  la  région  dorsale,  non-seulement  les  apo- 
physes épineuses  se  rencontrent  presque  aussitôt,  mais  en- 
core, la  colonne  est  maintenue  presque  immobile  par  soji 
articulation  avec  les  côtes  qui  se  lient  au  sternum  pour  former 
la  cage  thoracique. 

Quand  la  colonne  vertébrale  se  fléchit  en  avant , la  partie 
postérieure  des  corps  des  vertèbres , les  lames  et  les  apo- 
physes épineuses  s’écartent,  et  consé(iuemment,  la  partir' 
postérieure  des  disques  inter-vertébraux,  les  ligaments  jaunes, 
inter-épineux , sur-épineux  et  vertébral  commun  posté- 
rieur, sont  tendus  et  empêchent  une  trop  forte  incurvation 
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de  la  colonne  ; le  ligament  vertébral  commun  antérieur  est 
dans  le  relâchement  et  la  partie  antérieure  du  discjue  s’af- 
faisse. ^ 

Très-libre  à la  région  cervicale,  puisque  la  tête  peut  se 
llécbir  à angle  droit  sur  le  sternum,  la  llexion  est  presque 
îuille  à la  région  dorsale,  et  s’elfectue  encore  assez  facile- 
ment aux  lombes. 

Les  apophyses  transverses  et  le  ligament  commun  anté- 
rieur s’opposent  à l’incurvation  trop  grande  de  la  colonne, 
dans  le  sens  latéral.  Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  résis- 
tance produite  par  le  disque  inter-vertébral,  distendu  du  coté 
opposé  à la  llexion.  Ici,  comme  toujours,  la  j)lus  grande  par- 
tie du  mouvement  se  passe  dans  le  cou. 

Le  cône  que  la  colonne  vertébrale  décrit  autour  de  sa  base, 
étant  le  résultat  de  la  combinaison  des  divers  mouvements 
précités,  on  comprend  (ju’il  doit  avoir  les  mêmes  limites  ; 
quant  à la  torsion  du  rachis  sur  son  axe,  elle  est  très- 
bornée  par  tous  les  ligaments,  et  surtout  par  la  résis- 
tance (pé opposent  les  disques  inter-vertébraux  ; lorsqu’on 
veut  tourner  la  partie  antérieure  du  corps  sur  le  côté,  la  ro- 
tation s’effectue  principalement  dans  les  articulations  coxo- 
fémorales 

J’aurai  indiqué  tout  ce  que  le  mécanisme  articulaire  du 
tronc  présente  d’intéressant  pour  l’artiste,  si  j’ajoute  que 
les  têtes  des  côtes  sont  maintenues  en  contact  avec  les  fa- 
cettes articulaires  ( b,  b,  b,  fig.  2,  pL  7),  creusées  à cet  effet 
sur  les  corps  des  vertèbres,  par  des  ligaments  solides  ( 5,  4, 
firj.  2 bis,  pi.  7),  et  qu’enoutre,  les  tubérosités  costales  {f,  f,  f, 
f(j.  2)  s’articulent  avec  les  apophyses  transverses  des  vertè- 
bres. Il  résulte  de  cette  disposition,  que  les  côtes  réunies  au 
sternum,  peuvent  exécuter,  au  moyen  de  leurs  articula- 
tions vertébrales,  les  mouvements  nécessaires  à la  dilata- 
tion et  au  resserrement  alternatifs  de  la  poitrine,  pendant 
l’inspiration  et  l’expiration. 

Je  passerai  sous  silence  les  articulations  du  bassin  qui 
n’ont  aucun  intérêt  pour  nous. 
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ARTICULATION  DE  L’ÉPAULE  OU  SCAPULO-HUMÉUALE. 

On  pourrait  croire,  que  riiumérus  et  l’omoplate  sont 
les  seuls  os  qui  composent  l’articulation  scapulo-1  minérale  ; 
cependant  la  clavicule  en  fait  partie,  et  il  est  nécessaire 
d’indiquer  d’abord  la  manière  dont  l’extrémité  externe  de 
cet  os  s’articule  avec  l’omoplate,  l'iu  facette  articulaire 
{d,  fig.  5,  pi.  7),  taillée  sur  le  bord  de  l’apophyse  acro- 
mion,  correspond  à une  lacette  semblable  b de  l’extré- 
mité externe  de  la  clavicule  ; elles  sont  maintenues  en  con- 
tact par  une  capsule  assez  résistante  (4-,  fig.  5 bis)  qui  s’é- 
tend d’un  os  à l’autre.  Il  existe , en  outre , deux  surfaces 
articulaires,  l’une  sur  la  clavicule,  l’autre  sur  l’apophyse  co- 
racoïde, maintenues  en  contact  par  les  ligaments  coracocla- 
viculaires,  dont  l’antérieur  est  représenté  en  5 {fg.  5 iis[l  j). 

On  reconnaîtra,  par  l’inspection  de  la  fg.  3 bis,  pl.  7,  que 
la  clavicule  et  les  apophyses  ticromion  et  coracoïde  forment 
une  voûte,  complétée  par  le  ligament  acromio-coracdidien 
(3  fg.  5,  bis),  et  que  dans  cette  voûte,  vient  se  loger  la  tête  de 
l’humérus^,  qui  glisse  sur  la  cavité  glénoïde  {f,  fg.  3).  Cette 
cavité  a son  grand  diamètre  dirigé  verticalement,  pour  que 
la  tête  de  l’humérus  puisse  glisser  dans  ce  sens  pendant  les 
mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  que  le  bras  exé- 
cute lorsqu’il  est  éloigné  du  corps.  La  tête  de  l’humérus  est 
à peu  près  hémisphérique,  et  forme,  avec  le  corps  de  l’os,  un 
angle  peu  prononcé  ; elle  regarde  en  dedans,  et  lorsque  le 
bras  est  pendant,  le  bord  inférieur  du  cartilage  articulaire, 
répond  au  bord  inférieur  de  celui  qui  revêt  la  cavité  glé- 
noïde, La  coulisse  bicipitale  h,  convertie  en  canal  par  du 
tissu  fibreux,  donne  passage  au  tendon  de  la  longue  por- 
tion du  biceps  (9,  fg.  3 bis),  qui  semble  se  bifurquer  pour 
suivre  les  bords  de  la  cavité  glénoïde  et  en  augmenter  la 
profondeur. 

(1)  On  sait  que  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  s’articule  avec  la 
partie  supérieure  du  sternum,  cette  articulation  est  maintenue  par  une 
capsule  fibreuse  et  par  un  ligament  interclaviculaire  qui  unit  entre 
elles  les  deux  clavicules. 
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L’humérus  et  l'omoplate  sont  maintenus  en  rapport,  par 
une  capsule  libreuse  (7,  fuj.  o bis),  qui  s’étend  du  pourtour 
delà  cavité  glénoïde,  jusqu’au  col  de  l’humérus,  en  envelop- 
pant les  surfaces  articulaires.  Cette  capsule,  très-lâche  et 
d’inégale  épaisseur,  ne  suffirait  pas  à maintenir  l’articula- 
tion, si  elle  n’était  environnée  de  tous  côtés  par  des  muscles 
puissants  et  fortifiée  par  leurs  tendons  et  par  un  faisceau 
coraco-humth'al  6. 

De  toutes  les  articulations  du  corps,  celle  de  l’épaule  est 
la  plus  mobile.  L’humérus  se  porte  en  avant,  en  arrière,  en 
dehors,  en  dedans,  peut  exécuter  tous  les  mouvements  inter- 
médiaires et  tourner  sur  sa  tête  comme  une  fronde,  ou  ])i- 
voter  sur  son  axe. 

Le  mouvement  en  dehors , ou  abduction , peut  être  porté 
jusqu’à  la  rencontre  du  bras  avec  la  tête  ; quand  ensuite  on 
laisse  retomber  le  membre,  il  est  arrêté  par  le  tronc  et  ne 
peut  se  porter  plus  en  dedans,  à moins  de  faire  un  mouve- 
ment en  avant  ; mais  alors  même,  il  ne  tarde  pas  à être  ar- 
rêté par  la  tension  de  la  capsule  et  des  muscles  sur-articu- 
laires. 

Le  mouvement  en  avant  permet  de  faire  parcourir  au  bras 
un  demi-cercle,  de  manière  à le  placer  dans  une  position 
verticale  ; mais  la  tension  de  la  capsule,  des  muscles,  et  la 
présence  des  apophyses  scapulaires,  s’opposent  à ce  qu’il  se 
porte  plus  en  arrière. 

Le  mouvement  en  arrière  est  le  moins  étendu  ; la  tête  de 
l’humérus  ne  tarde  pas  à rencontrer  l’apophyse  coracoïde 
qui  fempêche  d’aller  plus  avant,  et  s’oppose  à ce  que  la 
partie  inférieure  du  membre  se  porte  en  arrière. 

Le  mouvement  de  fronde  résulte  de  la  succession  des  pré- 
cédents et  reconnaît  les  mêmes  limites.  La  rotation  de  l’os 
sur  son  axe  ne  comprend  guère  qu’un  quart  de  cercle,  comme 
il  est  facile  de  s’en  assurer,  en  faisant  pivoter  l’humérus  pen- 
dant que  l’avant-bras  est  fléchi  sur  le  bras. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’omoplate  et  la  clavicule  parti- 
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cipent  à presque  tous  les  mouvements  de  l’articulation  sca~ 
jndo-humérale . La  mobilité  de  la  clavicule  sur  le  sternum, 
quoique  limitée,  est  cependant  de  la  plus  grande  importance, 
car,  si  cette  articulation  était  soudée,  il  en  résulterait  une 
gêne  considérable  dans  les  mouvements  du  bras. 

ARTICULATION  DU  COUDE  (aRT.  HUMÉRO-CUBITALE) . 

L^extrémité  intérieure  de  l’ humérus  s’élargit  transversale- 
ment en  forme  d’éventail,  pour  se  mettre  en  contact  avec  les 
deux  os  de  l’avant-bras;  la  trochlée(c/,  ft<j.  ^,  pl.  7),  le  con- 
dyle  c,  la  cavité  sigmoïde  et  la  cavité  olécranienne  (e,  fig.  6), 
répondent  constamment,  ou  dans  certaines  positions  du 
membre,  à la  cavité  articulaire  </,  à la  fossette  de  la  tête 
du  radius  ??/,  à l’apophyse  sigmoïde  4,  et  à l’apophyse 
olécrane  f du  cubitus.  Les  fi(j.  5 bis  et  G bis  nous  montrent 
les  quatre  ligaments  qui  maintiennent  l’articulation  ( 1 , 
fx(j.  5 4 <s),  ligament  antérieur  (^2,  id.),  ligament  latéral  interne; 
(5,  îVL),  ligament  latéral  externe  {i,  fuj.Qbis),  ligament  posté- 
rieur. Tous  ces  ligaments  s’insèrent,  d’une  part,  sur  l’humé- 
rus, de  l’autre,  sur  le  radius  et  le  cubitus,  et  leur  ensemble  con- 
stitue une  espèce  de  capsule  qui  entoure  l’articulation  de  toutes 
parts.L’avant-bras  ne  peut  exécuter  sur  le  bras  que  deux  mou- 
vements, l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière.  Lorsqu’on  fléchit 
naturellement  l’avant-bras,  il  ne  se  porte  pas  parallèlement 
à l’avant -bras , parce  ([ue  la  trochlée  est  dirigée  obliquement 
de  dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant,  et  que  l’échan- 
crure articulaire  du  cubitus  doit  nécessairement  suivre  la 
gorge  de  cette  poulie , diriger  l’avant-l»ras  dans  le  racine 
sens,  et  par  conséquent , au  devant  du  tronc.  Pour  que  l’a- 
vant-bras vienne  rencontrer  le  bras,  il  faut  que  l’humérus 
exécute  un  mouvement  de  rotation  suffisant  pour  porter  le 
radius  et  le  cubitus  en  dehors.  La  flexion  de  l’avant-bras  peut 
s’éteiidi’e  jusqu’au  point  de  rencontre  de  l’apophyse  coro- 
noïde  et  de  la  cavité  sigmoïde,  et,  quoiipi’on  ait  dit  (jue  l’on 
pouvait  fléchir  l’avant-bras  jusqu’à  lui  faire  rencontrer  le 
bras , cela  n’est  vrai  que  pour  la  partie  la  plus  rapprochée  de 
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l’articulation , car  il  est  impossible  de  mettre  en  contact  l’é- 
paule et  l’extrémité  inférieure  de  l’a\ant-bras. 

L’extension  est  limitée  par  l’olécrâne  dont  le  sommet 
rencontre  le  fond  de  la  cavité  olécrànienne,  et  alors  les  os 
du  bras  et  de  l’avant-bras,  sont  situés  à peu  près  dans  le  même 
plan.  Je  ne  parle  pas  de  la  tension  des  ligaments  pendant 
la  flexion  et  l’extension,  elle  résulte  naturellement  de  la  dis- 
position des  parties,  et  d’ailleurs,  comme  puissance  limi- 
tante, elle  joue  un  bien  faible  rôle  comparativement  aux 
saillies  sigmoïde  et  olécrane. 

ARTICULATIONS  DU  RADIUS  AVEC  LE  CUBITUS  (aRT.  RADIO-CUBITALES)  . 

Une  cavité  {i,  ^g.  5,  pl.  7)  creusée  sur  la  partie  interne  de 
la  grande  échancrure  articulaire  du  cubitus,  reçoit  le  rebord 
m de  la  tête  du  radius,  tandis  qu’à  la  partie  inférieure,  c’est 
le  radius  qui  porte  une  facette  en  o,  et  le  bord  de  la  tête  du 
cubitus  qui  vient  s’y  loger  ; nous  verrons  plus  loin  que  cette 
disposition  particulière  facilite  les  mouvements  de  rotation 
de  l’avant-bras. 

L’articulation  supérieure  des  os  de  l’avant-bras,  est  main- 
tenue par  le  ligament  annulaire  (4,  fig.  G bis),  petite  bande- 
lette qui  s’attache,  par  ses  deux  extrémités,  à celles  de  l’é- 
chancrure cubitale,  en  embrassant  l’extrémité  supérieure  du 
radius. 

Inférieurement,  les  os  de  l’avant-bras  présentent  une  dis- 
position à peu  près  analogue,  mais  ce  n’est  plus  ici  une  pe- 
tite ceinture  qui,  fixée  au  radius,  irait  embrasser  le  cubitus  ; 
ce  sont  deux  ligaments , attachés  par  leurs  extrémités  au 
radius  et  au  cubitus;  donc,  les  mouvements  de  cette 
articulation  sont  moins  libres  que  ceux  de  l’extrémité 
supérieure.  Il  existe  bien  encore  une  espèce  de  ligament  que 
l’on  nomme  inter-osseux  (5,  fig.  "obis),  mais  il  n’a  pas  d’in- 
térêt pour  nous. 

Les  os  de  l’avant-bras  se  meuvent  l’un  sur  l’autre,  soit 
en  avant,  soit  en  arrière  ; le  premier  mouvement  est  la  pro- 
nation,  le  second,  la  supination. 
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Pour  que  le  mouvement  de  pronation  s’effectue , il  faut 
que  la  tête  du  radius  tourne  d’avant  en  arrière,  da7u  l’anneau 
formé  par  le  ligament  annulaire  et  par  la  cavité  du  cubi- 
tus, tandis  que  l’extrémité  inférieure  du  radius  tourne  au- 
tour de  la  tête  du  cubitus.  Le  contraire  a lieu  dans  les  deux 
extrémités,  pendant  le  mouvement  de  supination. 

Nous  trouvons  un  premier  obstacle  aux  mouvements  exa- 
gérés de  pronation  et  de  supination,  dans  les  ligaments  an- 
térieurs et  postérieurs  de  l’extrémité  carpienne  des  os  de 
l’avant-bras  ; mais  si  l’on  a bien  compris  le  mécanisme  des 
mouvements  exécutés  par  le  radius  sur  le  cubitus,  on  verra 
que  le  premier  os  vient  pendant  la  pronation,  croiser  le  cu- 
bitus, de  manière  à former  avec  lui  deux  angles  aigus,  con- 
tigus par  leurs  sommets,  et  que,  dès  lors,  le  cubitus  et  les 
parties  molles,  situées  entre  les  deux  os,  s’opposent  à ce 
que  le  radius  puisse  dépasser  la  puissante  barrière  qu’ils  lui 
opposent  (Voyez  fig.  ’5,pl.  15  et  16). 

Le  cubitus  est  donc  un  point  fixe , autour  duquel  s’exé- 
cutent les  mouvements  de  rotation  de  l’avant-bras  , mais 
ces  mouvements  prennent  une  plus  grande  extension  lors- 
que l’humérus  vient  y joindi’e  les  siens  ; il  entraîne  le  cubi- 
tus , et  alors,  la  main  peut  exécuter  un  mouvement  assez 
étendu  pour  que  le  pouce  décrive  à peu  près  les  trois 
quarts  d’un  cercle  autour  de  l’axe  de  l’avant-bras. 

ARTICULATION  DU  POIGNET  (aRT.  RADIO-CARPIENNE) . 

Les  extrémités  inférieures  des  deux  os  de  l’avant-bras, 
forment,  par  leur  réunion,  une  concavité  articulaire  dont  le 
grand  diamètre  est  transversal,  et  qui  appartient  en  grande 
partie  au  radius.  Les  apophyses  styloïdes  du  radius  et  du  cu- 
bitus (p,  /,  fig.  5,  pL  7)  augmentent  l’étendue  des  surfaces 
articulaires.  Trois  os  du  carpe,  le  scaphoïde  q,  le  semi- 
lunaire  r et  le  pyramidal  s {fig.  5),  s’articulent  avec  les  os 
de  l’avant-bras,  les  deux  premiers  avec  le  radius,  le  der- 
nier avec  le  cubitus.  Des  ligaments  placés  en  avant,  en 
arrière  et  sur  les  côtés  de  l’articulation , la  maintiennent 
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dans  ces  différents  sens,  et  lui  permettent  d’exécuter  des  mou- 
vements de  flexion,  d’extension,  de  latéralité  et  de  circum- 
duction,  bornés  par  la  tension  des  ligaments  et  par  la  pré- 
sence des  apophyses  styloïdes. 

Le  carpe  joue  un  rôle  important  dans  les  mouvements  du 
poignet  ; tous  ces  petits  os,  articulés  entre  eux  et  jouissant 
d’une  certaine  mobilité,  constituent  un  moyen  de  transition 
entre  le  bras  et  la  main;  ils  augmentent  l’étendue  de  la 
flexion  et  de  l’extension , et  donnent , si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  du  moelleux  à l’articulation  du  poignet,  tout  en  aug- 
mentant sa  solidité. 

ARTICULATIONS  DE  LA  MAIN  (aRT.  CARPO-MÉTACARPIENNE,  MÉTACARPIENNES, 
MÉTACARPO-PHALANGIENNES  ET  PHALANGIENNES) . 

Rien  ne  serait  plus  fastidieux  que  la  description  de  toutes 
les  articulations  de  la  main , je  renverrai  donc  le  lecteur  aux 
détails  que  j’ai  déjà  donnés  sur  l’ostéologie  de  l’extrémité  du 
membre  supérieur,  et  à l’examen  des  planches  où  les  articu- 
lations sont  dessinées  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  me  borne- 
rai à dire  quelques  mots  du  mécanisme  articulaire  de  la  main. 

Le  premier  métacarpien  s {fig,  5,  pi.  7)  s’articule  avec  le 
trapèze  u,  auquel  il  est  lié  par  une  capsule  orbiculaire  (11, 
fig.  5 bis).  Il  se  meut  dans  tous  les  sens  et  détermine  le 
mouvement  d’opposition  du  pouce,  mouvement  particulier  à 
l’espèce  humaine.  Tous  les  autres  mouvements  sont  bornés 
parla  tension  de  la  capsule,  excepté  l’adduction  que  limite 
la  rencontre  des  métacarpiens.  Les  quatre  autres  os  du  mé- 
tacarpe, sont  articulés  ensemble  et  maintenus  par  des  liga- 
ments, dans  une  immobilité  presque  complète.  Quant  aux 
phalanges,  portant  une  cavité  articulaire  à l’une  de  leurs  ex- 
trémités et  renflées  en  forme  de  tête  à l’extrémité  opposée, 
à l’exception  des  dernières  ou  phalangettes,  elles  s’articulent 
avec  les  os  du  métacarpe  et  entre  elles,  et  sont  maintenues 
par  des  ligaments  qui  leur  laissent  toute  la  mobilité  néces- 
saire aux  importantes  fonctions  qu’elles  ont  à remplir.  Les 
premières  phalanges  exécutent  sur  les  métacarpiens,  des 
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mouvements  dans  tous  les  sens,  tandis  que  les  autres  ne 
peuvent  que  se  llécliir  ou  s’étendre.  La  flexion  ne  peut  dé- 
passer le  point  où  les  bords  des  surfaces  articulaires  rencon- 
trent les  corps  des  os,  elle  se  trouve  d’ailleurs  limitée  par  la 
tension  des  ligaments  qui  bornent  également  l’extension. 

Les  doigts  forment  avec  le  métacarpe, [un  angle  droit,  lors- 
qu’ils sont  complètement  fléchis , et  un  angle  plus  ou  moins 
obtus,  lorsqu’ils  s’étendent.  Les  phalanges  (|ui  peuvent  se 
llécliir  les  unes  sur  les  autres,  jusqu’à  ce  que  les  parties 
mollesse  rencontrent,  se  placent  toutes  sur  la  même  ligne 
dans  l’extension. 

Nons  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  des  articulations  pro- 
pres du  bassin , plus  que  de  celles  de  la  tête , passons 
donc  aux  membres  inférieurs. 

ARTICULATION  DU  FÉMUR  AVEC  LE  BASSIN  (aRT.  COXO-FÉMORALE). 

La  tête  du  fémur  h {fig.  3,  pl.  8)  est  reçue  dans  la  cavité 
cotyloïde  g,  de  l’os  iliaque;  une  espèce  de  ligament,  ou  plutôt 
un  bourrelet  cotyldidien  attaché  au  bord  de  cette  cavité,  en 
augmente  la  profondeur  et  maintient  la  tête  du  fémur, 
parce  que  son  orifice  libre  est  plus  étroit  que  sa  base. 

Du  sommet  de  la  tête  du  fémur,  part  un  cordon  fibreux 
qui  se  divise  bientôt  et  va  se  fixer  dans  la  cavité  cotyloïde  et 
sur  les  bords  de  son  échancrure  ; c’est  le  ligament  rond 
{i,  fig.  3). 

Toute  l’articulation  est  enveloppée  et  maintenue  par  une 
capsule  fibreuse  (8,  fig.  3 bis)  attachée  d’une  part,  au  pour- 
tour de  la  cavité  cotyloïde,  et  de  l’autre,  au  col  du  fémur.  Ce 
ligament  présente  une  grande  laxité  à[sa  partie  interne,  mais 
il  est  tendu  en  dehors  où  il  est  plus  épais,  ainsi  qu’en  haut  et 
en  avant.  Dans  ce  dernier  sens,  la  solidité  de  la  capsule  est 
augmentée  par  un  faisceau  fibreux  représenté  fig.  3 bis,  qui 
s’étend  depuis  l’épine  iliaque  antérieure  et  inférieure, 
jusqu’à  la  partie  interne  de  la  base  du  col  fémoral.  Tels  sont 
les  moyens  de  contention  de  l’articulation  coxo-fémorale  ; 
il  est  évident  qu’ils  ne  suffiraient  pas  pour  maintenir  les 
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os  en  place  pendant  les  mouvements  variés  de  la  cuisse  sur 
le  bassin  et  du  bassin  sur  la  cuisse;  aussi  voyons-nous,  comme 
à l’épaule,  l’articulation  entourée  et  fortifiée  par  des  muscles 
puissants. 

Le  fémur  exécute  des  mouvements  en  avant,  ou  de 
flexion,  en  arrière,  ou  d’extension , en  dehors,  ou  d’abduc- 
tion, et  en  dedans,  ou  d’adduction;  il  jouit  encore  des  mou- 
vements de  rotation  et  de  circumduction. 

La  flexion  et  l’extension  ont  lieu  sur  l’axe  du  col  de  l’os,  la 
tête  du  fémur  ne  se  déplace  donc  pas,  elle  exécute  simple- 
ment dans  la  cavité,  un  mouvement  de  rotation  en  avant  ou 
en  arrière. 

La  flexion  peut  être  portée  assez  loin  pour  que  la  cuisse 
vienne  toucher  la  partie  inférieure  du  tronc;  l’extension  est  li- 
mitée par  la  partie  antérieure  de  la  capsule  fortement  tendue 
dans  l’extension  forcée;  d’ailleurs,  le  col  du  fémur  rencontre 
lorsque  la  cuisse  est  en  arrière,  le  rebord  delà  cavité  cotyloïde 
qui  contribue  à borner  son  mouvement.  Quand  la  cuisse 
s’éloigne  de  celle  du  coté  opposé , la  tête  de  l’os  glisse  de 
haut  (ui  bas  dans  la  cavité,  la  capsule,  très-lâche  en  dedans, 
se  tend,  le  bord  supérieur  du  col  vient  rencontrer  le  rebord 
supérieur  de  la  cavité  cotyloïde,  et  l’os  se  trouve  arrêté. 

L’adduction  s’effectue  par  un  mécanisme  inverse:  la  partie 
supérieure  de  la  capsule  se  tend  et  la  cuisse  est  arrêtée  par 
celle  du  côté  opposé;  mais  si,  en  même  temps,  on  porte  le 
membre  en  dedans  et  en  avant , on  peut  croiser  les  deux 
cuisses,  alors,  c’est  la  capsule  et  en  partie,  le  ligament  rond, 
qui  limitent  le  mouvement. 

Le  mécanisme  de  la  circumduction  s’explique  maintenant 
de  lui-même  ; il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  de  la  rotation. 

Pour  que  ce  mouvement  ait  lieu,  il  faut  que  la  tête  de  l’os 
glisse  d’arrière  en  avant  ou  d’avant  en  arrière,  dans  la  cavité 
cotyloïde;  mais,  comme  on  l’a  fort  bien  remarqué,  le  col  du 
fémur  forme  à peu  près  un  angle  droit  avec  le  corps  de  l’os, 
et  lorsque  la  tête  glisse  dans  la  cavité,  elle  fait  basculer  le 
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col  qui  entraîne  le  fémur  en  avant  ou  en  arrière,  donc,  l’os 
ne  tourne  pas  sur  son  axe,  mais  parcourt  une  portion  de 
cercle  qui  aurait  le  col  et  la  tète  pour  rayon.  Il  résulte  de  la 
direction  oblique  du  fémur,  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  que  la  partie  inférieure  de  l’os  vient  se  placer  à peu 
près  sur  le  prolongement  d’une  verticale  abaissée  de  la  tète, 
et  que  cette  partie  tourne,  à peu  de  chose  près,  sur  son  axe; 
le  fémur  décrit  donc  pendant  la  rotation,  une  portion  de  cône 
dont  le  sommet  serait  à l’extrémité  de  l’os,  et  la  base  à la 
partie  supérieure  du  corps,  au  point  d’intersection  de  son 
axe  et  de  celui  du  col. 

AUTICljLATION  DU  FÉMUR  AVEC  LE  TIBIA  ET  LA  ROTULE  (ART.  FÉMORO- 

tibiale). 

Une  large  échancrure  (c,  fig.  3,  pl.  8)  sépare  les  condyles 
du  fémur  (c,  d,  fig.  6)  ; en  avant,  elle  se  termine  par  une  dé- 
pression articulaire  dans  laquelle  vient  se  loger  la  partie 
postérieure  de  la  rotule  dont  les  deux  facettes  et  la  saillie 
médiane  sont  revêtues  d’un  cartilage  articulaire.  Deux  cavités 
glénoïdes  {e,  e,  fuj.  5)  sont  creusées  sur  l’extrémité  renflée  du 
tibia  et  reçoivent  les  condyles;  entre  ces  deux  cavités  s’élève 
l’épine  d.  On  a représenté  (/ig.  6 les  cartilages  semi-lii- 
naires  ou  inter-art icxdaires  destinés  à augmenter  la  profon- 
deur des  cavités  du  tibia  et  à amortir  les  chocs  si  fréquents 
dans  cette  articulation , pendant  la  marche  , la  course,  etc. 
On  distingue  parfaitement  dans  la  figure,  les  cartilages  semi- 
lunaires  I,  1 , qui  laissent  apercevoir,  dans  le  fond  de  leur 
concavité,  la  surface  articulaire  du  tibia,  2,  2.  Ces  cartilages 
sont  maintenus  par  des  ligaments  fixés  au  tibia  et  suivent 
tous  les  mouvements  exécutés  par  cet  os. 

Deux  ligaments  latéraux,  un  ligament  antérieur,  un  pos- 
térieur et  deux  ligaments  croisés,  tels  sont  les  liens  qui  main- 
tiennent l’articulation  fémoro-tibiale.  Les  ligaments  latéraux 
(5,  6,  fig.  5 bis  et  2,  3,  fg.  6 bis)  s’insèrent  d’une  part  aux 
tubérosités  du  fémur  (a,  b,fg.  5)  et  de  f autre,  au  tibia  et  au 
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péroné.  La  rotule  l'ait  partie  ou  plutôt,  est  comprise  dans  le 
ligament  antérieur  qui  naît  de  la  tubérosité  du  tibia  {h,fi(j.'6) 
et  se  porte  au  sommet  et  sur  la  face  antérieure  de  la  rotule. 
C’est  cette  portion  que  l’on  nomme  le  ligament  rotulien.  Le 
tendon  du  triceps  (1,  fiy.  'obis)  complète  le  ligament  antérieur, 
l’im  des  plus  puissants  du  corps  humain.  La  rotule  est  encore 
maintenue  par  deux  Uyaments  j)ropres  (3,  4,  fig.  5 bis)  qui 
vont  s’attacher  en  arrière  des  tubérosités  du  tibia. 

Le  ligament  postérieur  forme  deux  capsules  fibreuses  qui 
enveloppent  la  partie  postérieure  des  condyles,  et  un  fais- 
ceau médian  (1,  fig,  6 bis). 

Les  ligaments  croisés  sont  au  nombre  de  deux  ; V anté- 
rieur (3,  fig.  6 ter)  s’attache  au  devant  de  l’épine  du  tibia, 
et  se  porte  en  dehors , pour  aller  se  fixer  dans  une  fossette 
creusée  sur  la  face  interne  du  condyle  externe;  le  posté- 
rieur (4,  id.),  fixé  à la  partie  postérieure  de  l’épine  tibiale,  va 
s’insérer  dans  une  dépression  de  la  face  externe  [du  condyle 
interne,  en  croisant  la  direction  du  ligament  antérieur. 

Je  signalerai  aux  artistes  la  grande  quantité  de  tissu  adi- 
peux aggloméré  derrière  le  tendon  rotulien  et  celui  du  tri- 
ceps ; cette  graisse  se  déplace  pendant  les  mouvements  du 
genou  et  en  modifie  les  formes,  ainsi  ([ue  nous  le  verrons 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  l’articulation  du  genou  soit  maintenue  par  des 
liens  puissants,  les  tendons  et  les  aponévroses  qui  l’environ- 
nent augmentent  encore  sa  solidité. 

Outre  les  mouvements  de  flexion  et  d’extension,  la  jointure 
du  genou  jouit  encore  d’un  faible  mouvement  de  rotation. 

La  flexion  delà  jambe  sur  la  cuisse,  est  limitée  par  la  ren- 
contre des  deux  parties  du  membre  inférieur;  il  est  même 
facile,  en  forçant  un  peu  la  flexion,  de  porter  le  talon  contre 
la  fesse  du  même  coté.  Dans  ce  mouvement,  les  condyles  du 
fémur  glissent  d’arrière  en  avant  sur  les  cavités  du  tibia , 
ou , pour  parler  plus  correctement,  ce  sont  les  cavités  qui 
exécutent  le  mouvement.  Les  ligaments  latéraux,  placés  au 
niveau  des  tubérosités,  et  conséquemment,  en  arrière  du 
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centre  articulaire,  se  relâchent  ainsi  que  les  ligaments  pos- 
térieurs et  croisés  ; le  ligament  rotulien  et  le  tendon  du  tri- 
ceps, sont  fortement  tendus,  la  rotule  s’enfonce  entre  le 
fémur  et  le  tibia,  et  vient  se  loger  au  devant  de  l’écliaiicrure 
condylienne,  en  repoussant  à droite  et  à gauche  le  tissu  adi- 
peux, sous-jacent. 

Le  glissement  en  sens  inverse  des  cavités  du  tibia  sur  les 
condyles  du  fémur,  entraîne  la  jambe  dans  l’extension  et 
détermine  le  relâchement  des  ligaments  rotuliens,  mais  tous 
les  autres  ligaments  sont  tendus,  et  le  mouvement  est  limité 
aussitôt  que  la  jambe  s’est  placée  sur  la  même  ligne  que  la 
cuisse.  La  rotule  est  libre  alors,  et  l’on  peut  la  mouvoir  dans 
tous  les  sens , mais  il  est  important  de  remarquer,  qu’étant 
maintenue  par  un  puissant  ligament,  les  mouvements  de  l’ar- 
ticulation ne  peuvent  lui  faire  éprouver  aucun  déplacement 
réel  relativement  au  tibia.  Je  m’explique  plus  clairement. 

Supposons  que  la  jambe  soit  maintenue  dans  une  position 
invariable  et  que  le  fémur  se  fléchisse  sur  le  tibia,  ainsi  qu’il 
arrive  lorsqu’on  s’assied  ; la  rotule  ne  s’élèvera  cju’autant 
qu’il  sera  nécessaire  pour  que  son  ligament  soit  tendu,  et 
les  condyles  du  fémur  glisseront  de  bas  en  haut,  sur  les  fa- 
cettes articulaires  de  la  rotule  ; entraînée  par  le  tendon 
du  triceps,  cette  dernière  exécutera  un  léger  mouvement  de 
bascule  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  et  fera  saillie 
au  devant  de  l’articulation  quelle  protège.  Quand,  au  con- 
traire, la  jambe  se  fléchit  sur  la  cuisse,  la  rotule  est  entraî- 
née par  le  tibia , en  bas  et  au  devant  de  l’échancrure  con- 
dylienne, et  exécute  le  meme  mouvement  de  bascule  que 
dans  le  cas  précédent , mais  elle  conserve  toujours  à peu 
près  la  même  position  par  rapport  au  tibia. 

Le  mouvement  de  rotation , plus  libre  de  dedans  en  de- 
hors que  dans  le  sens  opposé,  est  très-peu  sensible;  il  est 
surtout  limité  par  les  ligaments  croisés. 

ARTICULATIONS  DU  PÉRONÉ  AVEC  LE  TIBIA  (aRT.  PÉRONÉO-TIBIALES). 

Nous  savons  qu’il  existe  à la  partie  postérieure  de  la  tu- 
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béi'osité  externe  du  tibia,  une  facette  articulaire  (<7,  fig.  & , 
pi.  8)  dirigée  en  dehors  et  en  bas,  et  correspondant  à une 
facette  analogue  du  péroné,  dirigée  en  sens  opposé  (/, 

Nous  avons  également  vu  que  le  péroné  portait  à la  partie 
interne  de  son  extrémité  inférieure,  une  autre  facette  con- 
vexe (6,  fî(j.  7),  qui  s’articule  avec  une  concavité  creusée  sur 
la  face  externe  de  l’extrémité  inférieure  du  tibia;  quatre  li- 
gaments, dont  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs,  main- 
tiennent ces  os  en  contact  parleurs  extrémités,  tandis  qu’un 
ligament  inter-osseux  les  réunit  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur. 

ARTICULATION  DES  OS  DE  LA  JAMBE  AVEC  CEUX  DU  TARSE  (aRT.  TIBIO- 

tarsienne)  . 

En  se  réunissant  par  leurs  extrémités  inférieures,  les 
deux  os  de  la  jambe  forment  une  espèce  de  mortaise 
creusée  presque  entièrement  sur  le  tibia,  plus  étendue  trans- 
versalement que  d’avant  en  arrière,  et  complétée  de  chaque 
côté,  parles  deux  malléoles  (a,  d , fig.  7). 

C’est  dans  cette  mortaise  que  vient  se  loger  l’astragale 
(C,  fig.  1). 

Trois  ligaments  latéraux  externes  partant  de  la  malléole 
péronéale  , et  un  ligament  latéral  interne  prenant  insertion 
sur  la  malléole  tibiale,  forment  l’appareil  ligamenteux  de 
cette  articulation. 

Les  trois  ligaments  externes  semblent  être  des  divisions 
d’un  môme  faisceau  fibreux  fixé  à la  malléole  et  se  parta- 
geant en  trois  bandelettes  qui  vont  s’attacher,  l’une  {ligament 
externe,  5,  fig.  7 bis,  et  4 , fig.  9)  au  calcanéum,  l’autre 
{lig.  postérieur,  5,  fig.  9),  à l’astragale  , et  le  troisième  {lig. 
antérieur,  G,  fig.  7 bis),  également  à l’astragale. 

Le  ligament  latéral  interne  (4,  fig.  7 bis),  s'étend  de  la  mal- 
léole interne  à l’astragale  et  au  calcanéum.  Des  gaines  fi- 
breuses et  plusieurs  tendons  fortifient  encore  cette  articula- 
tion importante.  Elle  exécute  des  mouvements  de  flexion  et 
d’extension  ; de  flexion , lorsque  l’astragale  glisse  d’avant  en 
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arrière,  dans  la  mortaise  péronéo-tibiale;  d’extension,  lors- 
qu’elle suit  la  direction  opposée.  Dans  les  deux  cas,  c’est  la 
rencontre  des  parties  antérieure  et  postérieure  de  l’astragale, 
avec  les  bords  de  la  mortaise,  ainsi  que  la  tension  des  cordes 
ligamenteuses,  qui  limitent  les  mouvements. 

Le  peu  de  mobilité  dont  jouit  l’articulation  inférieure  du 
tibia  et  du  péroné,  permet  cependant  à l’astragale  d’exé- 
cuter dans  sa  mortaise,  de  légers  mouvements  de  latéralité, 
en  agissant  sur  la  malléole  externe  ; mais  ces  mouvements 
sont  si  faibles,  que  nous  ne  devons  pas  en  tenir  compte. 

ARTICULATIONS  DU  TARSE. 

En  décrivant  le  squelette,  j’ai  dit  que  le  tarse  était  composé 
de  deux  rangées  d’os  et  que  la  première  rangée  compre- 
nait l’astragale  et  le  calcanéum , et  la  seconde,  le  scaphoïde, 
le  cuboïde,  le  grand,  le  moyen  et  le  petit  cunéiformes. 

Les  mouvements  du  pied  ont  surtout  lieu  dans  l’articulation 
de  l’astragale  avec  le  calcanéum,  et  dans  celles  des  os  de  la 
première  rangée,  avec  ceux  de  la  seconde.  Ces  derniers  sont 
peu  mobiles  les  uns  sur  les  autres,  ils  sont  maintenus  par  de 
nombreux  ligaments  (7,  fuj.  7 bis),  que  l’on  nomme  les  li- 
gaments dorsaux  du  tarse,  et  par  des  ligaments  inter-osseux. 

Deux  facettes  {d,  d,  fig.  7) , taillées  sur  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  calcanéum , s’articulent  avec  deux 
facettes  analogues  de  la  face  inférieure  de  l’astragale  ; un  li- 
gament inter-osseux  maintient  ces  surfaces  en  contact.  Il 
existe  encore  une  petite  facette  sur  le  bord  de  l’échancrure 
antérieure  du  calcanéum  , elle  s’articule  avec  une  portion  de 
la  tête  de  l’astragale. 

L’astragale  et  le  calcanéum  s’articulent  avec  les  os  de  la 
seconde  rangée  du  tarse , au  moyen  du  scaphoïde  et  du  cu- 
boïde ; plusieurs  ligaments  s’étendent  de  la  première  rangée 
à la  seconde,  mais  je  n’en  signalerai  qu’un  seul:  c’est  le  liga- 
ment calcanéo-cuboïdien  inférieur  (1,  fig.  8),  large  faisceau 
fixé  aux  trois  quarts  antérieurs  de  la  face  inférieure  du  cal- 
canéum, et  à la  partie  postérieure  du  cuboïde; 


L’astragale  exécute  sur  le  calcanéum,  de  légers  mouve- 
ments de  glissement  en  avant,  en  arrière,  et  dans  le  sens 
transversal.  Quant  aux  mouvements  d’adduction  et  d’abduc- 
tion du  pied,  ils  ont  lieu  dans  l’articulation  de  la  première 
rangée  du  tarse  avec  la  seconde  ; néanmoins , il  faut  tenir 
compte  de  la  mobilité  des  autres  parties  ; car,  bien  qu’exces- 
sivement  limités,  tous  ces  petits  mouvements  réunis  ne  lais- 
sent pas  que  d’augmenter  la  mobilité  du  pied. 

L’analogie  qui  existe  entre  la  main  et  le  pied,  me  dispense 
d’entrer  dans  de  longs  détails  sur  cette  dernière  extrémité  ; 
je  ferai  seulement  remarquer  (jue  la  mobilité  du  métatarse 
sur  le  tarse,  est  presque  nulle,  et  que  le  premier  métatarsien 
n’est  pas  plus  mobile  que  les  autres  , tandis  que  le  contraire 
a lieu  pour  le  carpe. 

Les  phalanges  exécutent  sur  le  métatarse,  des  mouvements 
d’extension,  de  flexion,  d’abduction  et  d’adduction,  mais 
ils  sont  bien  moins  libres  que  ceux  de  la  main  ; les  deux  der- 
niers, surtout,  sont  très-limités  ; l’extension  l’emporte  sur 
tous  les  autres  mouvements. 

Les  phalanges  du  pied  se  meuvent  de  la  même  manière 
que  celles  de  la  main  ; l’extension  et  la  flexion  sont  néan- 
moins renfermées  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites. 

Telles  sont  les  principales  articulations  du  corps;  bien  que 
je  ne  les  aie  pas  décrites  minutieusement  dans  tous  leurs 
détails  , ce  que  j’en  ai  dit  me  paraît  suffisant  pour  que  l’on 
comprenne  leur  mécanisme,  et  que  l’on  sache  distinguer  les 
mouvements  possibles  d’avec  les  mouvements  impossibles. 

Dans  tout  ce  chapitre  , j’ai  montré  les  articulations  indé- 
pendamment de  tout  ce  qui  les  environne , à l’exception  des 
ligaments,  mais  on  conçoit  que  les  aponévroses,  les  tendons 
et  les  muscles,  doivent  jouer  un  rôle  important,  soit  pour  les 
protéger  , soit  pour  les  consolider  , soit  enfin  pour  limiter 
leurs  mouvements. 


CHAPITRE  A 


Mécanique  animale. 


On  entend  par  l’attitude  verticale  de  riiomme  sur  • 

une  surface  solide. 

Elle  n’est  parfaite,  qu’autant  qu’une  ligne  passant  par  le 
centre  de  gravité,  tombe  perpendiculairement  sur  l’espace  re- 
couvert par  les  pieds,  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  base 
de  sustentation. 

Le  centre  de  gravité  est  un  certain  point  d’un  corps,  situé 
de  telle  manière  qu’il  doit  être  soutenu,  et  que  toutes  les 
parties  doivent  se  faire  équilibre  autour  de  lui,  pour  qu’il 
puisse  demeurer  en  repos.  En  d’autres  termes,  on  peut  dire 
([ue  le  centre  de  gravité  se  trouve  sur  la  résultante  des  efforts 
partiels  que  la  pesanteur  exerce  sur  divers  points  d’un  même 
corps . 

Pour  expliquer  ce  principe  , que  l’on  se  figure  un  corps 
suspendu  librement  dans  l'atmosphère  et  entraîné  vers  la 
terre,  par  un  certain  nombre  de  forces  égales,  agissant  per- 
pendiculairement au  sol.  Le  corps  descendra  en  suivant  une 
ligne  droite  verticale  ; mais,  qu’à  ces  forces  multiples,  on  en 
substitue  une  seule  aussi  puissante  que  toutes  les  autres  réu- 
nies, et  dont  l’action  s’exerce  dans  le  sens  de  la  verticale,  il 
est  clair  qu’on  obtiendra  le  même  effet.  C’est  à cette  verti- 
cale unique  qu’on  a donné  le  nom  de  résultante. 

On  comprend  que  la  position  du  centre  de  gravité  est 
subordonnée  à la  forme  des  corps  et  à la  disposition  de  la 
matière  pesante. 

Chez  l’homme,  ce  centre  est  situé  entre  le  pubis  et  le  sa- 
crum; il  faut  donc  pour  que  la  station  soit  possible,  qu’une 
ligne  perpendiculaire  au  sol,  passe  par  ce  point,  pour  venir 
tomber  entre  les  deux  pieds. 
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Le  centre  de  gravité  peut  être  supporté  ou  suspendu  ; la 
station  ordinaire  fournit  un  exemple  du  premier  mode,  le 
second  se  rencontre  dans  la  suspension  par  les  mains. 

Supposons  maintenant  que  l'homme  cherche  à se  main- 
tenir immobile  dans  une  position  quelconque  ; il  faudra  tou- 
joursque  la  verticale,  menée  par  le  centre  de  gravité,  vienne 
aboutir  sur  l’espace,  couverte  par  les  pieds,  pour  que 
toutes  les  parties  du  corps  se  contre-balancent  mutuel- 
lement. 

Quand  la  ligne  de  gravité  se  porte  accidentellement  en 
dehors  de  la  base  de  sustentation,  le  corps  s’incline  et  tom- 
berait nécessairement,  si  les  efforts  musculaires  ne  rétablis- 
saient aussitôt  l’équilibre. 

En  écartant  les  pieds  latéralement,  on  élargit  la  base  de 
sustentation,  mais  une  faible  impulsion  suffît  alorspour  ren- 
verser le  corps  en  avant  ou  en  arrière  ; le  contraire  arrive 
lorsqu’on  place  les  pieds  l’un  devant  l’autre. 

On  distingue  encore  la  station  assise  et  agenouillée.  La  pre- 
mière a lieu  sur  une  large  base  , et  d’ailleurs,  le  corps  est 
ordinairement  soutenu  par  des  appuis  postérieurs  ou  latéraux, 
qui  permettent  cà  une  grande  partie  du  système  musculaire 
de  rester  dans  un  relâchement  absolu  ; aussi,  est-ce  une  des 
positions  que  l’on  choisit  fréquemment  pour  se  reposer. 
A genoux,  la  base  de  sustentation  formée  par  les  jambes  ap- 
pliquées sur  le  sol,  paraît  beaucoup  plus  large  que  dans  la 
station  verticale  ; mais  la  ligne  de  gravité  tombe  sur  l’espace 
étroit  recouvert  parles  genoux, et  cette  attitude  devient  très- 
fatigante  ; c’est  afin  d’éviter  ce  quelle  a de  pénible , que 
l’on  porte  le  corps  en  arrière,  pour  que  la  ligne  de  gravité 
vienne  aboutir  sur  le  milieu  de  l’espace  occupé  parles  jambes; 
alors  on  emploie  toute  la  base,  et  l’on  peut  appuyer  les  fes- 
ses sur  les  talons  pour  diminuer  l’action  musculaire. 

Quelques  exemples  rendront  ces  préceptes  plus  évidents. 

Quand  l’homme  est  parfaitement  droit,  les  deux  pieds  rap- 
prochés et  les  membres  supérieurs  appliqués  contre  le  tronc, 
la  ligne  de  gravité  représente  l’axe  du  corps.  Si  l’on  vérifie 
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sa  direction  au  moyen  d’un  fd  à plomb,  placé  devant  les 
yeux,  il  devra  partager  la  face  en  deux  parties  égales,  passer 
sur  la  fossette  sus-sternale,  et  aboutir  entre  les  deux  pieds. 
Mais,  le  plus  souvent,  l’homme  se  porte  tantôt  sur  un  mem- 
bre, tantôt  sur  l’autre;  les  femmes,  surtout,  se  lianchent  fré- 
quemment , et  cette  attitude  leur  donne  une  grâce  et  un 
charme  particuliers.  Alors  le  membre  qui  supporte  le  poids 
du  corps,  vient  se  placer  sur  le  prolongement  de  la  ligne  de 
gravité,  tandis  que  l’autre  se  fléchit  et  se  porte  en  avant 
pour  consolider  l’édifice,  car,  bien  que  la  station  soit  possible 
sur  un  pied,  elle  exige  alors  des  efforts  musculaires  puis- 
sants qui  déterminent  de  nombreuses  oscillations,  auxquelles 
succède  bientôt  une  grande  fatigue.  Les  danseurs  qui  pi- 
rouettent sur  la  pointe  du  pied  ou  qui  se  tiennent  longtemps 
d’aplomb  sur  une  seule  jambe , les  saltimbanques  marchant 
sur  les  mains,  acquièrent,  par  un  long  exercice,  la  faculté  de 
mettre  rapidement  les  diverses  parties  de  leur  corps  en 
équilibre  autour  de  la  ligne  de  gravité. 

On  a souvent  vu  des  enfants  marcher  sur  une  poutre 
étroite,  agitant  leurs  bras  à droite  et  à gauche,  pour  rétablir 
l’équilibre,  suivant  que  la  chute  est  imminente  d’un  côté  ou 
de  l’autre,  mais  jamais  ils  ne  les  portent  en  avant  ni  en  ar- 
rière, parce  que  la  base  de  sustentation  est  assez  large  dans 
ces  deux  sens.  Les  lutteurs  placent  une  de  leurs  jambes  en 
avant  et  en  dehors,  et  se  forment  ainsi  une  base  plus  large 
dans  tous  les  sens;  ils  y trouvent  encore  l’avantage  immense 
de  pouvoir  balancer  le  centre  de  gravité,  en  le  portant  alter- 
nativement sur  chaque  membre,  sans  être  obligés  d’avoir 
recours  à des  déplacements  très- dangereux,  parce  qu’il  y 
aurait  alors  un  moment  pendant  lequel  le  centre  de  gravité 
ne  serait  pas  soutenu,  et  dont  l’adversaire  ne  manquerait  pas 
de  profiter  pour  remporter  la  victoire. 

Cette  position  oblique  des  membres  inférieurs,  se  retrouve 
toutes  les  fois  qu’on  désire  une  grande  stabilité  ; le  chasseur 
qui  ajuste  le  gibier,  le  colporteur  que  l’on  charge,  le  soldat  croi- 
sant la  baïonnette, etc.,  se  placent  toujoursdela  mêmemanière. 
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Qui  de  nous  n a remarqué  le  charretier  occupé  à charger 
sa  voiture?  Il  s’applique  à répartir  le  poids  également  en 
avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés;  il  cherche,  bien  innocem- 
ment sans  doute,  à faire  tomber  la  ligne  de  gravité  entre  les 
deux  roues,  dans  le  plan  de  l’essieu.  Mais  s’il  arrive  qu’une 
des  roues  passe  sur  un  monticule,  et  soit  soulevée  suffisam- 
ment pour  que  la  ligne  verticale  tombe  en  dehors  de  l’autre 
roue,  l’équilibre  sera  détruit,  et  la  voiture  versera.  11  n’en 
est  pas  de  même  quand  les  supports  sont  mobiles  en  tous 
sens,  comme  chez  l’homme  ; en  effet,  si  on  le  pousse  avec 
force  sur  le  côté,  il  porte  rapidement  en  dehors,  le  pied  du 
côté  opposé  au  choc,  et  la  chute  n’a  pas  lieu  ; mais  dans  le 
cas  où  l’impulsion  est  trop  rapide  pour  que  les  muscles  aient 
le  temps  d’entraîner  le  membre  dans  l’abduction,  la  chute 
est  inévitable. 

Tout  le  monde  a observé  que  les  hydropiques,  les  femmes 
grosses , les  hommes  riches  en  abdomen , les  marchandes 
chargées  d’un  éventaire,  portent  le  corps  en  arrière,  tandis 
que  les  hommes  de  haute  stature,  les  colporteurs  chargés,  les 
charbonniers,  etc.,  se  penchent  en  avant.  D’autres  fois,  la 
charge  est  supportée  par  l’une  ou  l’autre  épaule,  et  alors  le 
corps  s’infléchit  du  côté  opposé.  Tous  ces  individus  font  de 
la  statique  absolument  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

Jusqu’ici,  j’ai  supposé  que  le  corps  était  maintenu  dans  la 
position  verticale,  je  lui  ai  même  fait  exécuter  plusieurs  mou- 
vements ; il  est  temps  que  je  m’occupe  des  moyens  que  la  na- 
ture emploie  pom*  produire  ces  phénomènes , et  d’abord,  je 
dirai  quelques  mots  des  os,  des  ligaments  et  des  muscles. 

Les  organes  de  la  locomotion  sont  actifs  ou  passifs;  la  pre- 
mière catégorie  comprend  les  muscles,  à la  seconde,  appar- 
tiennent les  os  et  les  ligaments. 

Les  muscles  sont  composés  de  faisceaux  charnus,  formés 
eux-mêmes  par  la  réunion  de  fibres  nombreuses  que  Ton 
peut  encore  diviser  en  fibrilles  plus  déliées  ; mais  je  ne  dois 
pas  m’étendre  plus  longuement  sur  ce  point. 

Des  gaines  cellulaires  enveloppent  les  muscles  et  leurs 
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faisceaux,  et  les  maintiennent  dans  leur  position,  quels  que 
soient  les  mouvemens  qu’ils  exécutent.  Les  fibres  muscu- 
laires sont  douées  de  la  propriété  de  se  contracter  sous  l’in- 
fluence de  la  volonté  ou  de  l’excitation  des  agents  extérieurs. 
En  outre,  les  muscles  sont  tendus  par  une  contraction  per- 
manente propre  aux  tissus  vivans. 

Ordinairement,  les  fibres  musculaires  sont  unies  par  leurs 
extrémités,  à des  tendons  qui  pénètrent  dans  leur  épaisseur, 
s’épanouissent  à leur  surface  ou  reçoivent  ces  fibres  muscu- 
laires sur  toute  leur  longueur.  C’est  au  moyen  de  ces  ten- 
dons que  les  muscles  s’attachent  aux  os , lorsque  les  fibres 
charnues  ne  s’y  insèrent  pas  immédiatement. 

Dans  toute  contraction , les  muscles  se  raccom’cissent , 
se  gonflent  et  deviennent  plus  durs.  On  peut  vérifier  facile- 
ment cette  assertion  en  contractant  le  biceps  brachial. 

Le  raccourcissement  se  passe  dans  les  fibres  ; elles  se  plis- 
sent en  travers  et  entraînentles  tendons  qui,  à leur  tour,  cher- 
chent à déplacer  les  os  sur  lesquels  ils  s’attachent.  Il  faut 
donc  considérer  les  muscles  dans  l’état  de  repos  et  pendant 
les  mouvements  qu’ils  impriment  aux  différentes  parties  du 
corps  ; c’est  ce  que  je  ferai  en  décrivant  les  formes. 

Tous  les  muscles  ont  des  antagonistes , c’est-à-dire  , que 
d’autres  muscles  contre-balancent  l’action  des  premiers,  s’y 
opposent , rétablissent  les  mobiles  dans  leur  situation  primi- 
tive , ou  les  portent  dans  une  direction  opposée.  Quand  un 
muscle  agit  avec  son  antagoniste,  ils  maintiennent  tous  deux 
la  partie  dans  l’immobilité , ou  lui  impriment  une  direction 
moyenne  entre  celles  de  leurs  puissances. 

Les  fléchisseurs  sont  les  antagonistes  des  extenseurs,  mais 
ces  deux  ordres  de  muscles  peuvent  agir  simultanément,  et 
déterminer  ainsi  la  solidité,  l’immobilité  des  parties  aux- 
quelles ils  s’attachent.  Pour  que  les  mouvements  s’effectuent,  il 
faut  qu’une  des  extrémités  soit  attachée  à un  point  fixe,  pen- 
dant quel’autreagit  sur  la  partie  mobile  ; cependant,  l'action  a 
quelquefois  lieu  dans  les  deux  extrémités,  et  les  mobiles  sont 
entraînésl’im  vers  l’autre.  Ainsi,  par  exemple,  au  moment  où 
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un  muscle,  inséré  sur  deux  os  articulés  par  leurs  extrémités, 
entre  en  action,  il  rapproche  les  surfaces  articulaires  et  les 
maintient  en  contact. 

Il  est  important  de  se  rappeler  que  tel  os,  qui  servira  de 
point  fixe  dans  telle  ou  telle  position,  deviendra  mobile  dans 
d’autres  circonstances,  et  vice  versa.  Ainsi,  lorsqu’on  est  age- 
nouillé sur  un  banc,  la  jambe  sert  de  point  fixe  aux  muscles 
qui  meuvent  le  pied,  tandis  que  le  point  fixe  est  transporté 
dans  ce  dernier  quand  il  porte  sur  le  sol,  et  que  la  jambe  se 
meut  en  avant  ou  en  arrière. 

Les  muscles  des  membres  sont  généralement  presque  pa- 
rallèles aux  os  qu’ils  doivent  mouvoir  , et  cette  disposition, 
destinée  à donner  aux  membres  le  moins  de  volume  possible, 
atténue  en  partie  la  puissance  musculaire  ; mais  la  nature  a 
employé  certains  artifices  pour  obvier  à cet  inconvénient. 

Avant  d’aller  plus  loin,  disons  quelques  mots  des  leviers. 

Un  levier  est  une  verge  inflexible  et  de  longueur  indéter- 
minée, dont  un  des  points  est  fixe  et  sert  en  quelque  sorte  de 
pivot,  autour  duquel  se  meut  le  reste  de  la  verge  ; ce  point 
fixe  est  \q  point  d'appui.  Le  levier  ne  peut  être  mis  en  mou- 
vement que  par  une  force  quelconque  appliquée  en  un  cer- 
tain point  de  sa  longueur;  c’est  la  'puissance.  Enfin,  pour  plus 
de  facilité , supposons  que  l’on  veuille  mouvoir  un  corps  à 
l’aide  du  levier,  ce  corps  oppose  une  résistance  qu’on  cher- 
che à surmonter. 

Ainsi , trois  choses  sont  à considérer  dans  un  levier  : le 
point  d'appui,  la  puissance,  et  la  résistance. 

On  distingue  trois  genres  de  levier.  Dans  celui  du  premier 
genre , le  point  d’appui  est  placé  entre  la  puissance  et  la  ré- 
sistance. Dans  le  second  genre,  la  résistance  est  intermédiaire 
aux  deux  autres  termes;  la  puissance  vient  à son  tour  se  pla- 
cer entre  le  point  d’appui  et  la  résistance , dans  le  levier  du 
troisi'eme  genre.  On  nomme  bras  du  levier,  les  parties  de  la 
verge  limitées  par  les  trois  termes  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. La  balance  fournit  un  exemple  du  premier  levier  ; sup- 
primons les  plateaux  et  agissons  sur  les  extrémités  du  fléau  ; 
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l'objet  dont  on  veut  déterminer  le  poids,  représentera  la  résis- 
tance, les  poids  métalliques  agiront  comme  puissance,  et  le 
point  d’appui  se  trouvera  au  centre  du  fléau  dans  le  point 
de  suspension  ; une  poulie,  la  roue  d’une  voiture,  sont  en- 
core des  leviers  du  premier  genre. 

La  rame  que  le  batelier  met  en  jeu  pour  imprimer  le 
mouvement  à son  bateau,  est  un  levier  du  second  genre.  La 
puissance  est  représentée  par  la  main  du  rameur,  le  point 
d’appui  se  trouve  dans  l’eau,  et  la  résistance  est  fournie  par 
le  bord  du  bateau. 

Prenons  pour  exemple  du  troisième  genre,  un  grand  arbre 
couché  à terre,  et  que  l’on  veut  soulever  pour  le  planter.  Ici, 
le  point  d’appui  se  trouve  dans  la  racine  appuyée  contre  le 
sol,  la  tête  de  l’arbre  forme  la  résistance  par  son  poids,  et  les 
efforts  appliqués  sur  la  partie  moyenne  du  tronc,  représen- 
tent la  puissance. 

La  force  de  la  puissance  et  de  la  résistance,  est  toujours  en 
raison  directe  de  la  longueur  de  leurs  bras  de  levier  ; ainsi, 
lorsque  des  poids  égaux  sont  placés  dans  les  bassins  d’une 
balance,  l’équilibre  est  parfait,  parce  que  la  puissance  et  la 
résistance  sont  également  éloignées  du  point  d’appui;  mais  si 
l’on  raccourcit  un  des  bras  du  fléau,  le  plateau  du  côté  op- 
posé s’abaissera,  bien  que  les  poids  soient  toujours  les  mê- 
mes. La  romaine  nous  offre  un  exemple  frappant  de  ce 
phénomène.  Si  l’anneau  qui  fixe  la  rame  à la  cheville  du 
bateau,  est  très-rapproché  de  la  main  du  rameur,  il  devra 
faire  des  efforts  puissants  pour  mettre  l’aviron  en  mouve- 
ment ; cherchez  à placer  l’arbre  debout  en  le  saisissant  près 
de  la  racine,  et  vous  serez  obligé  d’avoir  recours  à l’assis- 
tance de  plusieurs  personnes  ; mais  rapprochez  l’anneau  de 
la  nageoire  de  l’aviron,  saisissez  l’arbre  près  de  ses  branches, 
et  seul,  vous  pourrez  faire  ce  qui  nécessitait  d’abord  des 
efforts  considérables  ou  le  concours  de  plusieurs  individus. 

On  conçoit  que  le  choix  du  levier  doit  être  subordonné  à 
l’qffet  que  l’on  veut  produire 

La  force  appartient  au  deuxième  genre,  le  troisième  est 
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caractérisé  par  la  rapidité  ; le  premier  possède  alternative- 
ment l’une  ou  l’autre  de  ces  propriétés.  Je  vais  expliquer 
ces  propositions. 

Quand  le  bras  de  la  puissance  est  très-long,  l’énergie  d’un 
levier  du  premier  genre  est  prodigieuse  ; aussi  voit-on  sou- 
vent un  ouvrier  soulever  seul  d’énormes  blocs  de  pierre  ; 
si,  au  contraire,  le  point  d’appui  est  très-rapproché  de  la 
puissance,  les  plus  grands  efforts  seront  quelquefois  insuf- 
fisants pour  mouvoir  une  masse  d’un  petit  volume;  mais, 
dès  qu’on  parvient  à la  déplacer,  un  petit  mouvement  du 
bras  de  la  puissance,  en  fera  parcourir  un  grand  à la  résis- 
tance, et,  comme  ce  petit  mouvement  peut  être  exécuté  en 
un  temps  fort  court,  cette  rapidité  se  transmettra  à l’extré- 
mité opposée  du  levier,  et,  par  suite,  au  mobile.  Il  me  semble 
trop  facile  d’appliquer  ces  notions  aux  deux  autres  genres, 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d’entrer  dans  plus  de  détails  à cet 
égard. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  le  plus  généralement  em- 
ployé dans  la  machine  animale.  Nous  verrons  plus  loin,  que 
le  même  membre  peut  se  transformer  alternativement  en 
leviers  (1)  de  diftérents  genres.  Revenons  à l’action  muscu- 
laire. 

Nous  avons  vu  que  les  muscles  sont  généralement  presque 
parallèles  aux  os.  Cette  disposition  n’est  pas  la  plus  favorable 
à l’action  musculaire,  mais,  tantôt  les  organes  principaux 
des  mouvements  sont  contournés  autour  des  os,  tantôt  ils 
passent  sur  des  éminences  osseuses  et  jouent  le  même  rôle 
que  la  corde  d’une  poulie  ; d’ailleurs,  le  volume  des  mem- 
bres n’aurait  pas  permis  que  les  insertions  se  fissent  d’une 
manière  plus  favorable. 

Parmi  les  muscles,  il  en  est  qui  sont  destinés  à llécbir  les 
diverses  parties  du  corps,  d’autres  ont  pour  fonction  de  les 
étendre.  Ces  derniers  sont  en  général  moins  puissants  (jue 
leurs  antagonistes,  et  cette  différence  tient  surtout  à la  ma- 


lt) Les  os  sont  les  leviers  du  corps. 
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nière  dont  ils  exercent  leur  action.  En  effet,  ordinairement 
les  fléchisseurs  se  fixent  aux  os  en  un  point  plus  éloigné  des 
articulations  que  ne  le  font  les  extenseurs  ; d’abord,  presque 
parallèles  aux  os,  ils  tendent  à leur  devenir  perpendiculaires 
à mesure  qu'ils  agissent,  et  acquièrent  ainsi  une  force  crois- 
sante, au  lieu  que  les  extenseurs  agissent  presque  toujours 
comme  la  corde  d’une  poulie,  puisqu’ils  passent  sur  les  arti- 
culations fléchies,  et  tendent,  par  leur  action,  à devenir  de 
plus  en  plus  parallèles  aux  os.  Au  reste,  les  muscles  s’atta- 
chent, en  général,  près  des  articulations,  et  comme  le  levier 
du  troisième  genre  est  le  plus  répandu  dans  le  corps  hu- 
main, on  voit  de  suite  que  la  nature  a disposé  toutes  les 
parties  de  manière  à donner  surtout  de  la  rapidité  à nos 
mouvements,  souvent  même,  au  détriment  de  la  force. 
Cette  rapidité  varie  chez  les  individus , et  peut  être  déve- 
loppée par  l’exercice,  mais  elle  est  toujours  moindre  aux 
membres  inférieurs,  remarquables  surtout  par  leur  force. 

Pour  n’avoir  plus  à revenir  sur  le  levier  dans  ce  chapitre, 
je  vais  donner  quelques  exemples  des  trois  genres,  pris  dans 
le  corps  humain. 

Le  pied,  détaché  du  sol  et  étendu  sur  la  jambe,  est  un  le- 
vier du  premier  genre.  Effectivement,  le  point  d’appui  se 
trouve  dans  l’articulation  tibio-tarsienne  ; les  jumeaux  et  le 
soléaire,  agissant  ensemble  sur  le  calcanéum,  par  le  ten- 
don d’Achille,  constituent  la  puissance,  et  la  résistance  est 
produite  par  les  extenseurs  (1).  La  tête  inclinée  en  avant,  en 
arrière,  ou  latéralement,  l’avant-bras  porté  dans  l’exten- 
sion, etc.,  sont  encore  des  leviers  du  premier  genre. 

Le  pied  est-il  appuyé  sur  sa  pointe,  et  le  talon  élevé  au- 
dessus  du  sol,  on  aura  un  levier  du  deuxième  genre,  car  la 
puissance  s’appliquant  toujours  au  calcanéum,  le  point  d’ap- 
pui se  trouve  reporté  à la  pointe  du  pied,  et  la  résistance, 


(1)  Dans  tous  les  exemples  que  je  donne  au  lecteur,  je  simplifie  le 
mécanisme  autant  qu’il  est  possible,  en  faisant  abstraction  de  toutes 
les  actions  concomitantes,  pour  ne  désigner  que  la  plus  évidente. 
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sur  l’articulation  qui  reçoit  tout  le  poids  du  corps  soulevé 
dans  ce  mouvement.  Voilà  un  exemple  de  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut,  à propos  des  changements  de  genre  qui  se  mani- 
festent dans  une  même  partie  ; le  pied  que  nous  avons  d’a- 
bord cité  comme  appartenant  au  premier  genre,  se  prête 
également  à la  démonstration  du  second. 

Supposons  la  mâchoire  inférieure  abaissée;  pour  se  rap- 
procher de  la  supérieure,  elle  est  mue  suivant  le  troisième 
genre,  puisqu’elle  prend  son  point  d’appui  dans  l’articula- 
tion, tandis  que  la  puissance  du  masseter  tend  à surmonter 
la  résistance  des  abaisseurs  qui  s’insèrent  au  menton  ou 
dans  son  voisinage.  Mais  la  mâchoire  appartient  au  deuxième 
genre  lorsqu’elle  s’abaisse,  parce  qu’ alors,  la  puissance  est 
transportée  au  menton,  et  la  résistance,  à l’insertion  du  mas- 
seter, tandis  que  le  point  d’appui  ne  subit  aucun  déplace- 
ment. 

L’artiste  doit  s’exercer  à déterminer  les  leviers  mis  enjeu 
dans  toutes  les  positions  qu’il  impose  à son  modèle.  J’ai  dû 
fournir  quelques  exemples,  mais  il  serait  nuisible  de  donner 
plus  d’étendue  à ce  travail,  car  le  lecteur  ne  chercherait  pas 
à faire  ce  qu’il  serait  sûr  de  trouver  tout  fait,  et  il  ne  se  ren- 
drait pas  aussi  bien  compte  des  modifications  accidentelles 
de  forme,  et  des  limites  que  les  mouvements  ne  doivent  pas 
dépasser,  sous  peine  d’être  forcés  ou  ridicules. 

Rien  ne  s’oppose  actuellement  à ce  que  j’expose  le  méca- 
nisme de  la  station  ; je  vais  donc  reprendre  ce  sujet  impor- 
tant au  point  où  je  l’ai  laissé  pour  expliquer  la  théorie  du 
levier. 

Nous  avons  vu  que,  pendant  l’attitude  verticale  du  corps, 
la  ligne  passant  par  le  centre  de  gravité,  doit  tomber  sur  la 
base  de  sustentation  ou  dans  l’intervalle  qu’occupent  les  deux 
pieds  sur  le  sol.  Il  faut  encore  que  les  diverses  parties  du 
corps  soient  maintenues  en  équilibre  ; si  on  l’abandonnait 
à lui-même,  il  s’affaisserait  et  tomberait  aussitôt  sur  le  sol, 
ainsi  qu’il  est  facile  de  le  vérifier  avec  un  cadavre. 

Les  jambes  se  fléchissent  en  avant  sur  les  pieds,  les  cuisses, 
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en  arrière  sur  les  jambes;  le  tronc  se  porte  en  avant  ainsi 
([ue  la  tête,  et  le  cadavre  entier  tombe  ordinairement  sur  sa 
face  antérieure.  Ainsi,  bien  que  l’on  ait  placé  le  sujet  d’a- 
près toutes  les  règles  de  l’équilibre,  il  tombe  et  tombera 
toujours.  Que  faut-il  donc  pour  (ju’il  reste  debout?  Il  faut 
que  les  diverses  pièces  qui  composent  le  squelette,  puissent 
conserver  la  position  dans  laquelle  on  les  place,  il  faut  que 
Vacticn  musculaire  les  maintienne  et  empêche  les  articula- 
tions de  llécbir.  On  voit  donc  <pie,  même  dans  l’immobilité 
la  plus  complète,  riiomme  n’est  pas  au  repos,  et  cette  immo- 
bilité exige  de  si  puissants  elforts,  que  l’homme  se  fatigue 
bien  moins  en  marchant,  pendant  une  heure,  qu’en  restant 
debout  dans  la  même  position  pendant  un  espace  de  temps 
moins  considérable.  Immobile,  toutes  ses  puissances  mus- 
culaires sont  en  jeu,  et  s’il  lui  est  permis  de  faire  quelques  lé- 
gers mouvements,  on  le  voit  se  pencher  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  porter  le  pied  en  avant,  le  ramener  en  arrière,  etc. 
En  mouvement,  il  exerce  tour  à tour  tous  ses  muscles  ; tan- 
dis que  les  uns  agissent,  les  autres  se  reposent,  la  contraction 
n’est  pas  permanente,  et  le  moindre  relâchement  des  puis- 
sances, sufiit  pour  qu’elles  reprennent  une  nouvelle  énergie. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  agissent  les  mus- 
cles pour  maintenir  le  corps  dans  la  position  verticale , et 
d’abord,  examinons  la  base. 

Des  ligaments  nombreux  et  puissants,  maintiennent,  les 
différentes  pièces  qui  composent  la  voûte  du  pied,  et  l’empê- 
chent de  s’affaisser  sous  le  poids  du  corps  entier.  En  raison 
de  la  multiplicité  des  pièces  osseuses,  le  tarse  jouit  d’une 
grande  élasticité,  et,  par  cela  même,  résiste  aux  chocs  qu’il 
éprouve  pendant  la  course , le  saut,  puisque  seul,  il  sup- 
porte tout  le  poids  du  corps.  Plusieurs  muscles,  les  uns 
fixés  au  pied  par  leurs  deux  extrémités,  les  autres  attachés 
aux  os  de  la  jambe,,  et  dont  les  tendons  se  rendent  à l’extré- 
mité inférieure,  impriment  au  pied  et  aux  orteils,  les  mou- 
vements qu’ils  doivent  exécuter  pour  rétablir  l’équilibre. 
Comme  le  tibia  tombe  presque  perpendiculairement  sur 
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l’astragale,  le  pied  tend  à se  renverser  en  dedans.  La  jambe 
se  déchirait  en  avant  ou  en  arrière,  sur  le  pied,  si  les  muscles 
antérieurs  ou  postérieurs  ne  la  maintenaient  dans  la  position 
verticale. 

Les  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  empêchent  le 
fémur  de  se  renverser  en  arrière.  Le  bassin,  intimement  lié 
à la  colonne  vertébrale,  par  l’intermédiaire  du  sacrum,  re- 
pose sur  les  fémurs  ; la  dernière  vertèbre  des  lombes  se 
trouve  à peu  près  sur  la  même  ligne  verticale  que  la  tête  du 
fémur,  ou  plutôt,  que  la  partie  postérieure  de  cette  tête  ; il 
est  donc  évident  que  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux, 
devront,  par  leur  poids,  entraîner  le  bassin  en  avant  ; aussi 
voyons-nous  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  fesse,  combiner 
leurs  efforts  pour  empêcher  la  flexion  du  bassin  sur  la 
cuisse. 

La  colonne  vertébrale  s’infléchirait  aussi  en  avant,  entraî- 
née par  le  poids  des  viscères,  si  les  muscles  postérieurs  du 
tronc  et  du  cou,  nombreux  et  puissants,  ne  la  maintenaient 
dans  la  position  verticale.  La  tête,  qui  tend  à tomber  en  avant, 
en  raison  de  l’inclinaison  du  cou  dans  ce  sens,  en  est  empê- 
chée par  les  muscles  antérieurs,  postérieurs  et  latéraux  aux- 
quels elle  donne  insertion,  et  dont  les  actions  combinées  la 
maintiennent  en  équilibre.  Ainsi,  c’est  le  pied  qui  supporte 
tout  le  poids  du  corps,  transmis  au  tarse  par  le  tibia  ; les 
membres  et  le  tronc,  sont  maintenus  les  uns  sur  les  autres, 
par  l’action  combinée  des  muscles,  et,  pour  que  la  station 
soit  possible,  il  faut  que  presque  toutes  les  puissances  mo- 
trices du  corps  entrent  en  action. 

Quand  on  exécute  un  mouvement,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  muscles  de  la  partie  mobile  qui  agissent,  il  faut 
que  le  point  fixe,  celui  sur  lequel  s’exécute  le  mouvement, 
soit  maintenu  clans  une  position  invariable  ; les  muscles  qui 
l’environnent  entrent  donc  en  contraction  et  prennent  ap- 
pui sur  un  autre  point  qui  a également  besoin  d’être  main- 
tenu. 11  résulte  de  cette  solidarité,  cjue  l’on  ne  saurait  exé- 
cuter un  mouvement  un  peu  énergique,  opposer  de  la  ré- 
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sistance,  soulever  un  fardeau,  sans  que  lout  le  système 
musculaire  entre  en  action,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds 
qui  sont  [la  base  des  points  d’appui  (1). 

Il  me  reste  à donner  une  idée  du  mécanisme  au  moyen 
duquel  l’homme  se  meut,  se  transporte  d’un  endroit  à un 
autre,  de  la  marche,  en  un  mot , qui  nous  fournira  de  nom- 
breuses applications  des  notions  précédentes. 

La  marche  comprend  non-seulement  les  mouvements  des 
membres  inférieurs,  mais  encore  ceux  du  tronc  et  des 
membres  supérieurs. 

Au  moment  où  l’homme  veut  se  porter  en  avant,  il  étend 
le  pied  sur  la  jambe,  le  sol  résiste  à la  pression  exercée  par 
la  pointe  du  pied,  et  le  corps  soulevé,  est  repoussé  sur  le 
membre  du  côté  opposé  ; aussitôt  le  pied  se  porte  en  avant; 
alors,  le  bassin  s’abaisse  du  côté  du  membre  en  action  et  exé- 
cute en  même  temps,  un  mouvement  de  rotation  en  avant, 
sur  le  fémur  immobile.  Les  épaules  et  la  partie  supérieure 
du  tronc,  se  meuvent  en  sens  opposé,  c’est-à-dire,  se  portent 
à droite  lorsque  le  bassin  s’abaisse  à gauche,  et  pivotent  sur  la 
colonne  vertébrale,  d’arrière  en  avant,  et  de  droite  à gauche, 
quand  le  bassin  se  porte  d’avant  en  arrière,  et  de  gauche  à 
droite  ; la  colonne  vertébrale  subit  donc , sur  son  axe,  un 
mouvement  de  torsion  d’autant  plus  prononcé,  que  le  pas 
est  plus  allongé.  Ces  oscillations  occasionnent  les  mou- 
vements des  bras , opposés  à ceux  des  membres  infé- 
rieurs. 

Nous  avons  laissé  la  jambe  étendue  en  avant  ; tout  le  poids 
du  corps  repose  alors  sur  le  pied  resté  en  arrière;  ce  pied 
s’étend  bientôt,  repousse  le  sol  (jui  résiste,  l’impulsion  est 
transmise  au  corps  qui  s’élève,  se  penche  en  avant  et  du  côté 
opposé  ; la  ligne  de  gravité  commence  à se  porter  en  avant, 
et  la  chute  serait  imminente,  si  le  premier  pied  ne  s’appli- 
quait au  sol,  à l’instant  même  où  l’autre  membre  se  fléchit 
pour  l’abandonner.  La  ligne  de  gravité  s’avance  toujours 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  les  traités  de  physiologie. 
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que  le  membre  resté  en  arrière,  se  rapproche  de  l’antérieur , 
mais,  comme  il  ne  s’arrête  pas  au  même  niveau,  et  qu’il  s’é- 
tend, jusqu’à  ce  que  l’autre  membrane  exécute  le  même 
mouvement,  la  ligne  de  gravité  ne  fait  que  passer,  et  se 
trouve  ainsi  transportée  alternativement  d’un  membre  à l’au- 
tre; aussi,  se  présente-t-il  un  obstacle,  le  pied  qui  s’avance, 
vient-il  à rencontrer  tout  à coup  un  corps  saillant  à la  sur- 
face du  sol,  surtout  au  moment  où  l’autre  pied  s’étend,  il  en 
résulte  une  impulsion  qui,  ajoutée  à celle  imprimée  au  corps 
par  le  membre  inférieur,  entraîne  la  ligne  de  gravité  en 
avant  du  pied  heurté  ; le  corps  se  jette  vivement  en  arrière, 
pour  rétablir  l’équilibre,  le  membre  resté  en  arrière  cherche 
aussitôt  à se  poser  en  avant  du  centre  de  gravité,  et  si  ces 
mouvements  ne  sont  pas  assez  prompts,  et  que  l’impulsion 
soit  trop  violente,  une  chute  en  avant  est  inévitable. 

Pendant  la  marche,  on  remarque  le  gonllement  des  muscles 
de  la  gouttière  vertébrale  correspondante  au  pied  qui  aban- 
donne le  sol,  tandis  que,  du  côté  opposé,  le  gonflement  est 
beaucoup  moins  sensible.  Ainsi  les  masses  musculaires  de 
chaque  gouttière,  s’abaissent  et  s’élèvent  alternativement 
pendant  la  progression  (1). 

Les  mouvements  continuels  des  membres  inférieurs,  du 
tronc  et  des  membres  supérieurs,  réclament  le  concours  de 
presque  tous  les  muscles  du  corps  ; les  uns  sont  tendus,  les 
autres  contractés,  les  formes  musculaires  qui  se  montrent  pen- 
dant 1 i station  immobile,  doivent  donc  être  modifiées,  ainsi 
<|ue  nous  le  verrons  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Je  n’analyserai  pas  les  modifications  de  la  marche,  qui 
constituent  la  course,  le  saut,  etc.  ; je  ne  m’arrêterai  pas  à 
expliquer  pourquoi  l’on  porte  le  corps  en  avant  ou  en  ar- 
rière, lorsqu’on  monte  ou  que  f on  descend,  ce  sont  des  ap- 
plications de  tout  ce  qui  précède,  chacun  pourra  les  faire 
sans  difficulté;  bien  d’autres  détails  seraient  nécessaires,  si  je 
voulais  compléter  ce  chapitre  que  l’on  trouve  peut-être  déjà 
trop  étendu. 

(1)  Voir  le  traité  de  Physiologie  du  professeur  Gerdy. 


CHAPITRE  VI. 


Contours,  surface  extérieure  de  la  peau,  causes  des  formes, 

proportions. 


Les  formes  particulières  que  la  nature  a modelées  sur  toute 
la  surfoce  du  corps  humtiin,  ne  présenteraient  aux  artistes 
qu’une  étude  aride,  fastidieuse  et  sans  résultat  bien  impor- 
tant, s’ils  considéraient  toujours  ces  formes  isolément;  peut- 
être  même  serait-il  à craindre  que  cette  manière  de  voir 
n’entachât  leur  dessin  de  dureté,  de  sécheresse  et  d’exagé- 
ration anatomique,  excès  tout  aussi  redoutables  que  la  né- 
gligence du  modelé  ou  l’abus  des  formes  de  convention.  Il 
faut  réunir  toutes  ces  dépressions,  toutes  ces  saillies,  les 
grouper  pour  produire  de  grandes  masses,  ou  plutôt,  étudier 
d’abord  ces  dernières,  et  les  analyser  en  dernier  lieu. 

Plus  d’une  fois,  et  depuis  longtemps,  on  a cherché  à ren- 
fermer le  corps  et  les  diverses  parties  (}ui  le  composent,  dans 
des  figures  géométriques  ; c’est,  à mon  avis,  un  mauvais  sys- 
tème. Les  figures  adoptées  ne  sont  jamais  parfaites,  et  ne 
serviraient,  le  plus  souvent,  qu’à  induire  les  élèves  en  erreur, 
à leur  donner  des  habitudes  routinières,  parce  qu’ils  croi- 
raient en  quelque  sorte  pouvoir  remplacer  l’étude  de  la  na- 
ture, par  l’usage  de  la  règle  et  du  compas. 

II  me  semble  préférable  de  décrire  simplement  les  formes 
des  grandes  masses  du  corps,  ainsi  que  leurs  contours. 

Vu  de  face,  le  corps  humain  est  circonscrit  par  de  grandes 
lignes  flexueuses  d’une  simplicité  remarquable.  D’abord,  l’o- 
voïde de  la  tête,  dont  la  grosse  extrémité  est  supérieure,  puis 
les  deux  lignes  du  col,  formées  par  la  saillie  des  muscles 
sterno-mastoïdiens  et  dirigées  comme  ces  muscles,  de  haut 
en  bas,  d’arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  dedans.  Viennent 
ensuite  les  bords  supérieurs  des  trapèzes,  qui  se  portent  en 
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bas  et  en  dehors,  en  s’arrondissant  au  niveau  des  épaules,  poui* 
dessiner  les  contours  des  deltoïdes,  et  en  formant  une  courbe 
qui  s’arrête  àpeu  près  à la  partie  moyenne  dubras.  Le  membre 
supérieur  esUimité,  des  deux  cotés,  par  deux  grandes  lignes 
légèrement  sinueuses  et  presque  parallèles  à la  partie  supé- 
rieure, s’écartant  au-dessous  du  coude  pour  suivre  le  renfle- 
ment de  l’avant-bras,  et  se  rapprochant  ensuite  jusqu’au  poi- 
gnet, pour  s’écarter  brusquement  et  dessiner  les  appendices 
de  la  main.  Si  nous  suivons  les  contours  du  tronc,  nous  le 
verrons  limité  par  deux  lignes,  partant  des  aisselles  et  dirigées 
obliquement  de  haut  en  bas,  et  de  dehors  en  dedans,  jusqu’au 
niveau  des  dernières  côtes,  puis  se  portant  en  sens  inverse 
jusqu’aux  crêtes  iliaques  où  commence  le  profil  extérieur 
des  cuisses. 

La  forme  générale  delà  cuisse  est  celle  d’un  cône  renversé, 
mais  des  deux  lignes  qui  limitent  ce  cône,  l’une  part  de  la 
crête  iliaque,  se  porte  d’abord  en  dehors  et  ne  comYnence  à 
se  diriger  en  dedans  qu’à  la  hauteur  du  pubis  où  l’autre  ligne 
prend  naissance;  au  genou,  un  léger  renflement  dessine 
les  extrémités  articulaires  des  os,  et  les  deux  lignes  s’écar- 
tent aussitôt  pour  circonscrire  le  mollet  et  se  rapprocher 
enfin,  jusqu’à  ce  que,  parvenues  à quelque  distance  des  mal- 
léoles, elles  s’écartent  encore,  s’an’ondissent  sur  les  deux 
chevilles,  et  disparaissent  derrière  le  pied  dont  la  partie  an- 
térieure les  masque  entièrement. 

La  silhouette  du  corps  humain  est  tout  aussi  simple,  lors- 
qu’on l’examine  de  profil.  D’abord  l’ovoïde  céphalique  allongé 
d’arrière  en  avant,  renflé  et  arrondi  en  haut  et  en  arrière, 
saillant  en  bas  et  en  avant  où  il  forme  le  menton  ; puis  le  col 
dont  la  ligne  antérieure  est  soulevée  par  la  saillie  du  larynx, 
et  continuée  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  par 
l’extrémité  inférieure  des  cordes  sterno-mastoïdiennes  qui  se 
portent  en  avant.  La  ligne  postérieure,  plus  longue  de  moitié, 
prend  naissance  à l’occiput,  au  niveau  de  l’apophyse  mas- 
toïde,  se  contourne  en  arrière  et  se  prolonge  jusqu’à  l’épine 
de  l’omoplate. 
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Une  grande  courbe  à convexité  antérieure,  s’étendant  de- 
puis l’extrémité  inférieure  des  sterno-mastoïdiens  jusqu’au 
pubis,  limite  le  tronc  en  avant  ; en  arrière,  nous  voyons  une 
ligne  courbe  naître  de  l’épine  scapulaire  et  venir  se  terminer 
au-dessous  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate,  en  se  repliant 
en  avant,  pour  se  porter  ensuite  en  bas  et  encore  en  avant, 
jusqu’au  niveau  de  l’ombilic  : se  courber  alors  assez  brusque- 
ment en  aiTière,  et  dessiner  la  saillie  prononcée  des  fesses. 
De  profil  conune  de  face,  la  cuisse  est  conique  ; sa  limite 
postérieure  est  tracée  depuis  la  fesse  jusqu’au-dessous  du 
genou  ; antérieurement,  la  ligne  crurale,  convexe  en  avant, 
commence  à l’épine  iliaque  supérieure,  et  se  termine  au- 
dessous  du  genou,  un  peu  plus  haut  que  la  ligne  postérieure. 
Le  profil  du  genou  est  dessiné  par  une  ligne  brisée,  d’abord 
oblique  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  puis  verticale, 
et  enfin  oblique  de  haut  en  bas,  et  d’avant  en  arrière.  A la 
saillie  rotulienne,  succède  la  courbe  tibiale,  convexe  en  avant 
et  continuée,  en  bas  , par  le  profil  du  dos  du  pied,  d’abord 
oblique  de  haut  en  bas,  et  d’arrière  en  avant , enfin,  pres- 
que horizontal  sur  les  orteils. 

En  arrière,  une  autre  ligne  à convexité  prononcée,  décrit 
le  rendement  du  mollet,  la  saillie  du  tendon  d’Achille,  vient 
contourner  le  talon  et  se  continue  presque  horizontalement 
jusqu’à  l’extrémité  des  orteils.  Si  l’on  examine  la  partie  in- 
terne du  pied,  cette  ligne  n’est  plus  horizontale,  mais  forme 
une  courbe  à concavité  inférieure,  terminée,  en  avant  et  au  ni- 
veau de  la  base  du  premier  orteil,  par  une  ligne  horizontale. 

La  silhouette  du  corps  vu  de  dos,  est  en  tout  semblable 
à celle  que  nous  avons  décrite  pour  l’aspect  antérieur,  à fex- 
ception  cependant  du  renflement  produit  par  l’extrémité  in- 
férieure du  tendon  d’Acliille,  et  par  le  calcanéum. 

Peut-être  pensera-t-on  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  s’ar- 
rêter à la  description  précédente  ; en  pourquoi  tracer  une 
silhouette  que  les  élèves  dessineront  sans  peine  d’après  le 
modèle?  D’ailleurs,  cette  description  est  incomplète,  me 
dira-t-on,  vous  dessinez  à trop  gi’ands  traits,  vous  ne  faites 
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qu’une  ébaudie,  tous  les  détails  sont  négligés.  Je  m’attends 
à tous  ces  reproches,  mais  je  ne  les  crois  pas  fondés.  En  dé- 
crivant les  contours  du  modèle,  je  n’ai  eu  d’autre  but  que 
d’attirer  l’attention  des  élèves  sur  les  éléments  de  la  forme 
générale;  lorsqu’ils  auront  appris  à tracer  une  figure  à l’aide 
de  quelques  grandes  et  simples  lignes , ils  pourront  donner 
toute  leur  attention  aux  détails.  Ne  voit-on  pas  le  statuaire 
dégrossir  d’abord  le  bloc  , indiquer  les  grands  contours, 
modeler  les  masses  principales,  et  terminer  enfin,  en  cise- 
lant ces  formes  variées,  ces  détails  délicats  qui  amollissent 
en  quelque  sorte  le  marbre  et  lui  donnent  l’élasticité,  la 
souplesse  de  l’être  animé? 

J’ai  donc  indiqué  aux  élèves  les  traits  principaux  sur  les- 
quels ils  devront  porter  d’abord  leur  attention,  et  je  l’ai  fait 
de  la  manière  la  plus  élémentaire,  parce  que  je  n’écris  pas 
un  traité  du  dessin,  mais  des  formes,  et  qu’ après  les  généra- 
lités, viendront  les  détails,  lorsque  je  m’occuperai  des  formes 
en  particulier. 

Quelques  remarques  sur  l’aspect  de  la  peau,  trouvent  na- 
turellement leur  place  à la  suite  de  la  description  des  con- 
tours. Les  saillies , les  dépressions,  les  plis,  les  sillons  répar- 
tis sur  toute  l’enveloppe  dermoïde,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  production  des  teintes.  La  couleur  de  la  peau  n’est  pas 
uniforme,  elle  varie  dans  les  différentes  régions,  et  souvent  le 
changement  de  coloration  n’est  dû  qu’à  un  état  accidentel  du 
tissu  cutané.  Fine  et  veloutée,  blanche  et  rose,  la  peau  des  en- 
fants ne  présente  guère  d’autres  plis  que  ceux  des  articula- 
tions, d’autant  plus  prononcés  que  la  graisse  est  plus  abon- 
dante. Chez  la  femme,  elle  conserve  presque  la  même  déli- 
catesse, mais  les  plis  s’harmonisant , ils  ne  sont  plus  bordés 
par  des  espèces  de  bourrelets,  les  poils  viennent  ombrager 
certaines  parties,  les  rides  ou  plis  papillaires,  et  ceux  produits 
parles  mouvements,  se  prononcent  davantage  ; ces  accidents 
détruisent  l’uniformité  des  surfaces,  et  produisent  des  jeux  de 
lumière  et  de  coloration,  parfois  d’une  grande  richesse. 
Mais  c’est  chez  l’adulte  qu’il  faut  surtout  étudier  l’enve- 
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loppe  extérieure.  Le  développement  du  système  pileux  est 
remarquable  chez  certains  sujets,  et  principalement  chez  les 
bruns.  La  barbe  imprime  à la  face  ce  caractère  de  force  , 
d’énergie  et  de  puissance,  qui  dénote  la  supériorité  de  l’homme 
sur  tous  les  êtres  animés.  Plusieurs  régions  du  corps  se  cou- 
vrent également  de  poils,  la  poitrine,  le  ventre,  le  pubis,  la 
partie  externe  des  membres  supérieurs,  les  cuisses  et  lesjain* 
bes,  parfois  même,  la  nature  bizarre  se  plaît  à revêtir  l’homme 
d’une  véritable  toison,  comme  pour  rabattre  son  orgueil,  et 
lui  rappeler  qu’il  ne  doit  sa  royauté  (jifà  son  intelligence. 

Des  plis  de  diflérents  genres,  sillonnent  la  peau  de  l’adulte  ; 
lorsqu’ils  sont  dus  aux  contractions  musculaires,  ils  sont 
perpendiculaires  aux  muscles  et  croisent  leur  direction  ; les 
rides  passagères  du  front , de  l’angle  externe  des  paupières, 
des  joues,  delà  bouche,  appartiennent  à cette  première  caté- 
gorie. Dans  la  deuxième,  se  rangent  les  plis  que  l’on  remar- 
(|ue  au  niveau  de  toutes  les  articulations,  et  là  où  les  mouve- 
ments s’exécutent  toujours  dans  le  même  sens,  comme  on 
le  voit  dans  la  paume  de  la  main.  Ces  plis  s’efùicent  en  par- 
tie pendant  l’extension  ou  la  llexion,  lorsque  les  jointures 
forment  des  angles  saillants,  comme  au  coude,  au  genou, 
aux  phalanges,  etc.  La  peau  se  tend  au  niveau  des  articula- 
tions ; comprimés  par  les  extrémités  articulaires,  les  vais- 
seaux capillaires  se  vident  et  le  tégument  blanchit  pour  re- 
prendre sa  coloration  première  et  ses  nombreuses  rides, 
lorsque  le  membre  est  abandonné  à lui-même. 

Nous  placerons  en  dernier  lieu,  les  rides  papillaires  très- 
apparentes  à la  plante  du  pied,  dans  la  paume  de  la  main  et 
sur  les  doigts. 

A la  vigueur,  à l’énergie  de  l’âge  adulte,  à cette  vitalité  puis- 
sante, succèdent  bientôt  la  faiblesse,  l’inertie,  l’anéantisse- 
ment de  la  vieillesse;  alors  l’homme  se  voit  dépouiller  i)eu  à peu 
de  tous  ces  dons  qui  le  rendaient  si  lier.  Sa  chevelure  devient 
chaque  jour  plus  rare,  si  parfois  il  la  conserve,  c’est  pour  la 
voir  blanchir  et  l’avertir  que  sa  lin  approche  ; les  rides  passa- 
gères se  gravent  d’une  manière  indélébile,  la  graisse  sous-cu- 
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tanée  disparaît  en  partie,  etla  peau,  privée  de  sa  contractilité,  ne 
peut  revenir  sur  elle-même,  et  reste  pendante  ou  plissée,  en 
même  temps  qu  elle  se  couvre  d’une  teinte  blafarde  et  terreuse, 
comme  pour  s’harmoniser  d’avance  avec  sa  demeure  dernière . 

Sans  aucun  doute,  l’artiste  ne  reproduira  pas  toutes  les 
rides  et  tous  les  plis  de  la  peau,  mais  il  cherchera  à rendre 
l’effet  de  coloration  qu’ils  produisent;  il  devra  donc  les  étu- 
dier en  même  temps  que  les  formes. 

La  peau  présente  encore  des  variations  de  teinte  produites 
par  d’autres  causes;  elle  est  blanche  et  unie  au  front,  au  nez, 
au  menton,  au  cou,  etc.,  colorée  aux  joues,  aux  lèvres,  dans 
la  paume  des  mains,  généralement  plus  brune  au  bas- 
ventre  et  à la  partie  supérieure  et  postérieure  des  cuisses, 
ainsi  qu’au  col,  lorsqu’il  est  exposé  aux  influences  atmosphé- 
riques; plus  brune  encore  à la  partie  externe  qu’à  la  partie 
interne  des  membres,  et  surtout  sur  le  dos  des  mains  ; lisse  en 
certains  points,  au  col,  à la  poitrine,  sur  le  dos,  au  ventre, 
sur  la  face  antérieure  des  bras  et  interne  des  membres  infé- 
rieurs ; rugueuse  et  hérissée  de  saillies  papillaires  et  épider- 
miques , à la  partie  postérieure  des  bras,  externe  des  cuisses 
et  sur  les  fesses.  Il  va  sans  dire  que  les  régions  rugueuses  ré- 
fléchissant à peine  la  lumière,  ont  un  ton  mat  et  plus  solide 
que  les  parties  lisses  auxquelles  la  réflexion  lumineuse  donne 
un  brillant  et  une  espèce  de  transparence  remarquable,  sur- 
tout chez  les  femmes. 

L’influence  des  professions  et  de  la  position  sociale  des  in- 
dividus, se  manifeste  d’une  manière  bien  tranchée,  à la  sur- 
face du  tégument. 

Les  gens  riches,  élevés  dans  l’indolence,  tous  ceux  qui  es- 
timent l’enveloppe  matérielle  bien  plus  qu’ils  ne  cultivent 
leurs  facultés  intellectuelles,  ont  généralement  la  peau  d’une 
blancheur  éblouissante,  ou  bien,  si  la  nature  l’a  douée  de  la 
brune  et  voluptueuse  teinte  des  populations  méridionales, 
elle  est  lisse,  polie,  et  la  violence  des  passions  ou  la  débau- 
che, ont  seules  le  pouvoir  d’y  creuser  des  rides  prématurées. 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  travaux  intellectuels,  se 
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distinguent  généralement  des  oisifs,  par  les  rides  qui,  de 
bonne  heure,  sillonnent  leur  front,  et  s’étendent  bientôt  sur 
d’autres  parties  de  la  face;  le  coloris  des  joues  ne  tarde  pas 
à s’effacer;  souvent  encore,  à peine  ont-ils  parcouru  le  tiers 
de  leur  existence,  que  leurs  cheveux  tombent  ou  blanchis- 
sent rapidement.  Les  passions  vives,  les  violents  chagrins, 
les  remords  impitoyables , toutes  les  souffrances  physiques 
ou  morales,  se  traduisent  par  les  mêmes  symptômes. 

Séquestré  dans  une  prison  obscure,  le  prisonnier  s’étiole, 
sa  peau  se  revêt  d’une  teinte  blafarde  ; condamné  aux  rudes 
travaux  des  champs,  le  laboureur  est  bronzé  par  le  soleil, 
non-seulement  à la  face,  mais  encore  sur  toutes  les  parties 
du  corps  qu’il  expose  aux  rayons  solaires,  lorsqu’il  se  dépouille 
de  ses  vêtements  pour  accomplir  plus  librement  sa  tâche 
quotidienne.  Si  des  rides  profondes  sillonnent  son  front, 
rarement  elles  sont  prématurées  ; ses  mains  se  plissent  et  se 
gercent  au  contact  habituel  de  la  terre,  leur  paume  acquiert 
la  dureté  de  la  corne  par  le  rude  maniement  des  instruments 
aratoires.  Ces  malheureux  qui  passent  une  partie  de  leur 
existence  dans  des  caves , desséchés  pour  ainsi  dire  par  un 
ardent  foyer,  forcés  de  geindre  et  de  faire  des  efforts  conti- 
nuels pour  préparer  la  plus  essentielle  des  substances  alimen- 
taires, voyez-les,  quand  à leur  pénible  labeur,  succèdent  quel- 
ques instants  de  repos,  sont-ce  des  hommes  ou  des  ombres? 
Cette  peau  crispée  et  sans  couleur,  ces  cheveux' grisonnants, 
ils  les  doivent  à leur  ti'iste  profession. 

Ces  exemples  me  semblent  suffisants  pour  démontrer 
l’influence  des  agents  extérieurs  et  de  l’état  social,  sur  le  tégu- 
ment ; ije  n’ai  rien  dit  des  influences  climatériques,  j’ai  omis 
à dessein  de  toucher  à la  question  importante  de  la  colora- 
tion de  la  peau  et  des  cheveux  des  différents  peuples,  parce 
que  j’aurais  été  entraîné  trop  loin,  bien  au  delà  du  but  que 
je  me  suis  proposé. 

Après  avoir  étudié  l’enveloppe  extérieure  de  l’homme, 
cherchons  à nous  rendre  compte  de  l’origine,  de  la  cause 
des  formes. 
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Les  différentes  parties  dures  ou  molles  que  recouvre  la 
peau,  n’étant  pas  toutes  situées  sur  le  même  plan  et  ne  for- 
mant pas  une  surface  unie  et  partout  continue,  doivent 
nécessairement  se  traduire  à la  surface  de  la  peau,  par  des 
éminences,  des  dépressions,  des  méplats  plus  ou  moins  pro- 
noncés ; c’est  en  effet  ce  qui  a lieu,  mais  ces  différentes  par- 
ties ne  sont  pas  toujours  immédiatement  sous-jacentes  à 
la  peau  ; du  tissu  cellulaire,  des  aponévroses,  les  en  séparent 
liabituellement  ; leurs  formes  doivent  donc  être  modiüées, 
amoindries  par  ces  couches  intermédiaires,  et,  d’ailleurs,  la 
peau  serait- elle  simplement  tendue  sur  les  muscles  et  sur 
les  os,  que  cela  suffirait  pour  altérer  les  formes,  parce  que 
le  tégument  ne  s’enfonce  pas  dans  toutes  les  dépressions 
souvent  profondes , et  que  son  épaisseur  est  suffisante  pour 
eflacer  certains  détails  et  en  amplifier  d’autres.  Aussi,  qu’elle 
différence  entre  le  cadavre  écorché  et  le  cadavre  recouvert 
de  sa  peau  ! Ce  qui  a conduit  parfois  les  artistes  à l’exagéra- 
tion de  la  forme,  c’est  l’étude  isolée  du  muscle,  abstraction 
faite  du  tissu  cellulaire  et  de  la  peau  ; les  peintres  italiens 
qui  succédèrent  à Michel-Ange,  et  voulurent  imiter  la  ma- 
nière du  maître,  tombèrent  presque  tous  dans  cette  exagéra- 
tion funeste.  La  connaissance  parfaite  de  l’écorché  ne  suffit 
pas;  seule,  elle  induirait  en  erreur,  il  faut  étudier  tous  les 
élémens  des  formes;  aussi  avons-nous  toujours  représenté  à 
côté  des  os  et  des  muscles,  le  membre  ou  la  région  recou- 
verts de  leur  peau. 

Les  dépressions  que  l’on  remarque  à la  surface  du  corps, 
correspondent  généralement  à des  os  ou  bien  à des  parties 
ligamenteuses  ; presque  toutes  les  saillies  sont  produites  par 
des  muscles.  Il  est  facile  de  vérifier  l’exactitude  de  cette  pro- 
position formulée  pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe, 
par  M.  Gerdy.  La  cause  en  est  bien  simple  : les  muscles  vien- 
nent s’attacher  aux  os,  soit  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment, soit  pour  y prendre  des  points  d’appui  ; le  même  os 
donne  insertion  à plusieurs  muscles,  et  ces  masses  charnues 
forment  nécessairement  des  reliefs  autour  des  parties  os- 
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seuses  libres.  Il  en  est  de  même  des  parties  ligamenteuses  ou 
aponévrotiques  sur  lesquelles  les  muscles  prennent  insertion. 
Pendant  la  contraction  musculaire,  les  dépressions  se  creu- 
sent d’autant  plus  que  les  muscles  sont  plus  puissants,  mais 
quand  les  muscles  se  terminent  par  des  tendons  grêles  et 
allongés,  les  os  peuvent  produire  des  saillies,  et  parfois  , on 
observe  la  forme  osseuse  à côté  de  la  corde  tendineuse. 
Quelques  exemples  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre 
ce  qui  précède. 

Le  sillon  creusé  sur  toute  la  longueur  du  sternum  résulte, 
des  saillies  que  déterminent  des  deux  côtés  de  la  ligne  mé- 
diane, les  muscles  insérés  sur  cet  os  ; ce  sillon  se  continue  sur 
le  ventre  et  indique  les  limites  des  muscles  abdominaux  qui 
viennent  s’attaclier  sur  l’aponévrose  commune.  La  profonde 
gouttière  dorsale,  le  méplat  de  la  partie  inférieure  et  postérieure 
du  bras,  la  dépression  de  la  crête  iliaque,  le  méplat  qui  sur- 
monte le  genou,  ceux  des  mollets,  etc.,  etc.,  sont  autant 
d’exenqdes  de  cette  disposition.  Les  saillies  articulaires  des 
doigts,  celles  du  poignet,  de  la  rotule,  des  malléoles,  etc.,  ne 
sont  pas  elîacées  ou  converties  en  dépressions,  parce  qu’elles 
sont  placées  dans  le  voisinage  de  tendons  plats  ou  allongés. 

• Certaines  formes  subissent  à peine  quelques  légères  modifi- 
cations pendant  les  mouvements  du  corps,  d’autres,  au  con- 
traire, prennent  un  nouvel  aspect  ; j’appellerai  les  premières, 
formes  constantes,  les  autres,  formes  variables.  Ainsi  les  pro- 
tubérances crânienne,  frontale,  le  sillon  médian  de  la  poi- 
trine, les  saillies  claviculaires,  le  sillon  dorsal,  ceux  des 
crêtes  iliaques,  la  crête  tibiale,  les  éminences  malléolaires,  et 
celle  du  talon,  etc.,  etc.,  sont  des  formes  constantes,  tandis 
que  les  saillies  musculaires  subissent  toutes  des  modifications 
très-sensibles  pendant  la  contraction.  Il  est  donc  important 
d’acquérir  une  connaissance  parfaite  des  formes  constantes, 
parce  qu’elles  serviront,  en  quelque  manière,  de  guide,  pour 
la  reproduction  de  celles  qui  les  avoisinent,  mais  dont  l’as- 
pect varie  constamment. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  l’exposition  des  divers  sys- 
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ternes  que  l’oii  a proposés  pour  mesurer  le  corps  de  l’iiomme 
et  étaljlir  les  rapports  qui  existent  entre  les  dimensions  des 
parties  dont  il  est  composé.  Toutefois,  avant  d’aller  plus  loin, 
je  déclare  que  de  toutes  ces  méthodes,  celle  de  Jean  Cousin, 
malgré  ses  défauts,  me  paraît  encore  la  meilleure  ; j’ai  fait 
plusieurs  tentatives  pour  trouver  un  système  proportionnel 
plus  exact,  je  n’ai  pu  y parvenir,  et  je  crois  même  que  l’on  n’y 
parviendra  jamais. 

Suivant  Diodore  de  Sicile,  les  Égyptiens  divisaient  toute 
l’étendue  du  corps  de  l’homme  en  21  parties  (1),  mais  je 
n’ai  pu  vérifier  si  cette  division  s’appliquait  à l’anatomie  ou 
à la  statuaire.  Polyclète  cherchant  à ramener  les  propor- 
tions variables,  à un  type  commun,  exécuta  une  statue  re- 
présentant un  homme  debout,  portant  une  lance,  et  connue 
sous  le  nom  de  canon  de  Polyclète.  De  tout  temps,  on  a donc 
cherché  à déterminer  le  plus  exactement  possible,  les  pro- 
portions du  corps,  et  je  pourrais  citer  plus  de  30  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  à différentes  époques  ; mais  je  ne 
chercherai  pas  à faire  preuve  d’une  érudition  sans  utilité  pour 
mes  lecteurs,  et  je  me  contenterai  de  leur  faire  connaître  les 
systèmes  les  plus  usités  et  dont  ils  pourront  tirer  le  meilleur 
parti. 

J’avouerai  d’abord,  qu’avec  toute  la  bonne  volonté  du 
monde , je  n’ai  pu  parvenir  à déchiffrer  l’obscur  grimoire 
d’Albert  Durer  (2);  c’est  un  livre  curieux,  plus  intéressant 
pour  les  bibliomanes  qu’utile  aux  artistes.  L’ouvrage  de 
Gérard  Audran  (3)  est  beaucoup  plus  clair  ; ce  graveur  s’est 
occupé  des  proportions  de  quelques  statues  antiques,  mais 
son  travail  manque  de  méthode,  et  d’ailleurs,  il  ne  nous 

(1)  V.  Fr.  Junius,  liv.  3,  ch.  9,  § 11. 

(2)  Les  quatre  livres  d’Albert  Durer,  peinctre  et  géométrien  très- 
excellent,  (le  la  proportion  des  parties  et  pourtraicts  des  corps  hu- 
mains. 

Traduicts  par  LoysMeigret,  Lionnais,  de  langue  latine  en  françoise. 
Arnhem,  1613. 

(3)  Proportions  du  corps  humain  mesurées  sur  les  plus  belles  figures 
l’antiquité.  1683,  in-folio. 
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donne  pas  de  règles  positives,  il  se  contente  de  mesurer 
des  statues,  sans  tirer  aucune  conclusion  de  ses  recherches. 
Lorsqu'il  vous  a dit  que  la  tête  se  divise  en  4 parties,  les 
parties  en  12  minutes,  et  les  minutes  en  1/2,  1/3  et  1/4  de  mi- 
nute; quand  il  a dessiné  quelques  beaux  types,  et  qu’il  les  a 
mesurés  du  sommet  de  la  tête  à la  plante  des  pieds,  il  n’a 
plus  rien  à vous  apprendre  et  vous  laisse  tout  à faire.  Y a- 
t-il  en  vérité  un  grand  mérite  à nous  révéler  que  le  Laocoon 
a 7 têtes  2 parties  3 minutes  de  hauteur;  l’Hercule  Farnèse, 
7 têtes  3 parties  7 minutes  ; l’Antinous,  7 têtes  2 parties, 
etc.,  etc.  Gérard  Audran  n’a  donc  fait  que  mesurer  des  sta- 
tues et  n’a  donné  aucune  règle  utile  sur  les  proportions. 

Le  livre  de  Jean  Cousin  (1)  est  conçu  dans  un  tout  autre 
esprit.  S’il  a donné,  à la  lin  de  l’ouvrage,  les  proportions  de 
(juelques  figures  antiques,  c’est  après  avoir  enseigné  les  rè- 
gles générales  de  ces  proportions  ; c’est  après  avoir  trouvé 
des  mesures  applicables  à toute  l’espèce,  qu’il  en  fait  des  ap- 
plications particulières  ; aussi  ce  système  a-t-il  prévalu.  Les 
principes  de  Jean  Cousin  sont  généralement  suivis  dans  nos 
écoles,  et  je  n’ai  pas  cru  devoir  m’en  écarter  en  écrivant  un 
ouvrage  destiné  aux  élèves. 

Je  vais  donc  transcrire  exactement  le  système  de  Jean 
Cousin,  en  observant  toutefois  un  autre  ordre.  L’auteur  com- 
mence par  les  proportions  des  diverses  parties  de  la  face,  je 
donnerai  d’abord  les  proportions  générales  du  corps. 

La  hauteur  du  corps,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à 
la  plante  des  pieds,  est  de  8 têtes  (2);  cette  division  se  fait  de 
la  manière  suivante  : 

Du  sommet  de  la  tête,  à la  partie  inférieure  du  menton.. . 1 tête. 

De  la  partie  inférieure  du  menton,  aux  mamelons i » 

(1)  L’art  de  desseigner  de  maistre  Jean  Cousin  ; Paris,  achevé  d’im- 
primer le  25  avril  1685.  Petit  in-4®  oblong. 

(2)  On  compte  également  8 têt(^,  de  l’extrémité  du  doigt  médius 
d’une  main,  à la  même  extrémité  de  la  main  opposée,  lorsque  les  bras 
sont  étendus.  Les  variations  de  hauteur  du  corps  humain,  sont  dues 
principalement  à la  différence  de  longueur  des  membres  abdominaux. 


— 104  — 


Des  mamelons,  au  nombril 1 tête. 

Du  nombril , aux  parties  génitales 1 » 

Des  parties  génitales,  à la  partie  moyenne  de  la  cuisse. . . 1 » 

Du  milieu  de  la  cuisse,  au  genou 1 » 

Du  genou,  au-dessous  du  mollet 1 » 

De  dessous  le  mollet  au  talon  (1) 1 » 

La  tôle  se  divise  en  quatre  parties  égales  : 

Du  sommet  de  la  tête,  à la  naissance  des  cheveux 1 partie. 

De  la  naissance  des  cheveux,  à la  racine  du  nez 1 » 

De  la  racine  du  nez,  à la  partie  inférieure  de  cet  organe. . 1 » 

De  la  partie  inférieure  du  nez,  à la  partie  inférieure  du 
menton 1 » 


Une  cinquième  partie  comprend  la  longueur  du  col  jus- 
qu’à la  fossette  sqs-sternale. 

4.'-  - --  En  mesurant  le  membre  supérieur  depuis  l’articulation  de 


l’épaule  jusqu’à  celle  du  poignet,  on  trouve 2 têtes. 

" * Du  poignet,  à l’extrémité  du  médius 1 tête. 

y,  ■ Le  membre  inférieur,  mesuré  depuis  les  parties  génitales 

jusqu’à  la  plante  du  pied,  comprend 4 têtes. 


Les  mains  ont  la  même  longueur  que  la  face,  et  se  divisent 
en  trois  longueurs  de  nez,  plus  une  longueur  pour  le  poi- 
gnet. Le  pretnier  doigt  se  termine  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  de  la  dernière  phalange  du  médius,  le  troisième 
doigt,  au  tiers  supérieur  de  cette  même  phalange,  l’auricu- 
laire s’étend  jusqu’à  la  dernière  articulation  de  l’annulaire, 
et  le  pouce,  jusqu’à  la  première  articulation  de  l’index. 

La  longueur  du  pied,  vu  de  profil,  est  de  4 nez  (2)  oui  tête. 
On  le  divise  en  trois  parties  égales  au  diamètre  du  bas  de  la 
— jambe.  Du  coude-pied,  à l’articulation  métacarpo-phalan- 
gienne du  gros  orteil,  on  compte  une  partie  2/3.  Le  pied  étant 

(1)  J.  Cousin  donne  la  longueur  du  tronc  à part.  — En  avant,  le 
tronc  a 3 têtes,  depuis  les  épaules,  jusqu’aux  parties  génitales;  des 
épaules,  au  mamelon,  1 tête  ; du  mamelon,  au  nombril,  1 tête  ; du  nom- 
bril, aux  parties  génitales,  1 tête.  En  arrière,  des  épaules,  à l’angle 
inférieur  de  l’ornuplute,  1 tête;  de  ccl  angle,  aux  hanches,  1 tête;  des 
hanches,  aux  fesses,  t tête. 

(2)  Bien  que  Jean  Cousin  mesure  toujours  par  longueurs  de  nez, 
j’emploierai  désormais  l’expression  parité,  puisque  le  nez  est  égal  à une 
partie  de  la  tête. 
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égal  à 4 parties,  orteil  prend  naissance  au  dernier  tiers 
de  la  troisième  pîft’tie  et  ne  dépasse  pas  la  moitié  de  la  pha- 
lange du  gros  orteil.  Les  orteils  suivants  augmentent  pro- 
gressivement de  la  longueur  de  l’ongle.  ^ 

Telles  sont  les  proportions  de  longueur  indiquées  par  Jean 
Cousin  ; voyons  maintenant  comment  il  mesure  le  corps 
suivant  sa  largeur  et  son  épaisseur. 

Il  divise  la  ligne  qui  passe  devant  les  yeux,  en  5 parties 
égales;  les  yeux  occupent  la  2®  et  la  4®,  le  nez  la  3“. 

L’œil  est  lui-même  divisé  en  3 parties  dont  la  moyenne 
comprend  la  cornée  transparente;  l’ouverture  des  paupières 
est  égale  à une  de  ces'parties. 

Sur  le  milieu  de  la  troisièmenigne  qui  partage  la  hauteur 
de  la  face,  le  nez  occupe  un  espace  égal  à la  largeur  de  l’œil, 
de  profil  il  est  plus  étroit  d’un  quart;  les  narines  égalent  en 
longueur  la  moitié  de  la  largeur  du  nez.  La  bouche  a un  œil 
et  1/2  de  largeur,  la  hauteur  de  la  lèvre  supérieure  est  égale 
au  huitième  de  sa  longueur,  celle  de  l’inférieure,  au  cin- 
quième (1). 

L’oreille  s’étend  de  la  ligne  des  yeux  jusqu'à  celle  du  nez, 
elle  est  moins  large  de  moitié. 

De  face,  le  cou,  pris  à la  hauteur  de  la  ligne  du  nez,  aune 
demi-tête  de  largeur,  il  est  deux  fois  aussi  large  au  niveau  de 
la  fossette  sus-sternale  ; à la  naissance  des  épaules,  sa  largeur 
est  de  la  moitié  des  cinq  parties  qur  servent  à diviser  la  lon- 
gueur de  la  tête  et  du  col. 

On  compte  deux  têtes  d’une  épaule  à l’autre  ; le  diamètre 
des  hanches  vis-à-vis  du  nombril,  ainsi  que  l’écartement  des 
trochanters,  est  de  G parties. 

De  profil,  on  trouve  3 parties  de  l’épaule  au  mamelon,  au 
niveau  du  nombril,  une  tête,  au-dessous  de  la  fesse,  4 parties 
et  demie. 

En  avant  et  au  coude,  le  bras  a un  tiers  de  tête  de  largeur, 

(1)  On  retrouve  ici  quelques  mesures  de  hauteur  ou  do  longueur 
que  je  n’ai  pu  séparer  des  mesures  de  largeur. 
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une  partie  au  poignet,  et  trois  quarts  de  partie  à l’articulation. 
En  dedans  et  en  dehors,  l’épaisseur  du  bras  est  de  2 parties 
vers  l’épaule,  de  une  partie  et  deux  tiers  au  coude,  de  un 
tiers  de.lête  au-dessous  du  coude  (1)  et  d’une  partie  au  poi- 
gnet (2). 

A la  hauteur  des  parties  génitales,  le  diamètre  transversal 
de  la  cuisse  est  de  trois  parties,  le  milieu  du  membre  a deux 
parties  deux  tiers  de  large,  le  genou,  une  partie  et  trois 
quarts;  la  jambe,  à la  hauteur  du  mollet,  a deux  parties  un 
quart  ; sous  le  mollet,  une  partie  trois  quarts;  au-dessous  de 
la  cheville,  une  partie. 

En  dedans  comme  en  dehors,  le  haut  de  la  cuisse  a trois 
parties  et  un  quart,  le  milieu  du  membre,  trois  parties  ; le 
genou,  le  mollet  et  le  dessous  du  mollet,  ont  les  memes  di- 
mensions qu’en  avant,  et  la  partie  située  au-dessus  de  la  che- 
ville, a un  tiers  de  tête  de  largeur. 

Vu  par  la  partie  antérieure,  le  diamètre  del’avant-piedest 
de  une  partie  deux  tiers;  on  divise  ce  diamètre  en  trois  par- 
ties égales  : la  première  comprend  le  gros  orteil,  la  seconde, 
les  deux  suivants,  et  la  troisième,  les  deux  derniers. 

Par  derrière,  le  bas  de  la  jambe,  au-dessus  de  la  cheville, 
et  la  partie  postérieure  du  pied,  ont  tous  deux  une  partie  de 
largeur. 

De  profil,  on  trouve  une  partie  et  demie,  de  la  plante  du 
pied,  au  coude-pied,  vers  la  jonction  du  pied  avec  la  jambe. 

Les  grandes  divisions  sont  les  mêmes  pour  la  femme  que 
pour  l’homme,  mais  on  ne  compte  chez  la  femme,  que  six 
parties  d’une  épaule  à l’autre,  et  cinq  parties  à la  ceinture, 
tandis  que  le  diamètre  des  hanches  est  de  deux  têtes. 

De  profil,  le  diamètre  antéro-postérieur  du  tronc,  au  ni- 
veau des  mamelles  et  des  hanches,  est  de  cinq  parties , [ceux 

(1)  Jean  Cousin  commet  sans  doute  une  erreur  involontaire,  en 
disant  qu’en  ce  point  le  bras  a trois  parties  de  tête  ; peut-être  n’est-ce 
qu’une  faute  d’impression. 

(2)  L’auteur  divise  transversalement  le  poignet  en  quatre  parties 
égales,  et  n’en  donne  que  trois  à la  même  partie,  vue  de  profil. 
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de  la  ceinture  et  de  la  cuisse,  au-dessous  de  la  fesse,  d’une 
tète.  Le  genou  a le  même  diamètre  que  le  cou,  ou  une  partie 
cinq  sixièmes.  Le  poignet  et  la  jambe,  au-dessus  de  la  che- 
ville , ont  la  largeur  de  la  moitié  du  col. 

Jean  Cousin  recommande  de  donner  à la  taille  de  la  femme, 
une  partie  de  longueur  de  moins  qu’à  celle  de  l’homme. 

L’enfant  a cinq  parties  de  la  femme  ou  cinq  tètes  de  hau- 
teur; trois  du  sommet  du  crâne  aux  parties  génitales,  deux 
pour  les  membres  inférieurs.  Le  nombril  est  placé  trois  par- 
ties et  demie  de  tète  au-dessous  du  mamelon,  et  lé  pli  infé- 
rieur du  ventre,  une  demie  tête  au-dessous  du  nombril.  Le 
pied  mesure  la  distance  qui  sépare  la  naissance  des  cheveux 
de  la  bouche,  ou  deux  parties  un  tiers  de  la  tète.  La  main  a 
deux  parties  et  demie  de  tête  en  longueur.  Le  diamètre  des 
épaules  est  d’une  tète  ainsi  que  celui  de  la  ceinture.  De 
profil,  on  compte  quatre  ^^ies  et  demie  de  tête  à la  cein- 
ture, une  tête  aux  hanchesUrois  parties  de  tète  aux  aisselles. 
Le  haut  de  la  cuisse  vue  de  face  a un  diamètre  &'un  tiers  de 
deux  têtes  (1),  et  de  trois  parties  et  demie  de  tête,  vue  de  pro- 
fil. Le  genou  a deux  cinquièmes  de  tête,  la  jambe,  au-dessus 
de  la  cheville,  est  de  la  largeur  de  la  moitié  du  cou;  l’avant- 
pied  est  large  comme  le  genou.  Le  poignet  a la  largeur  de  la 
cinquième  partie  d’une  tète  (2). 

M.  Gerdy  a fait  subir  quelques  modifications  à ce  système 
de  proportions,  ou  plutôt  il  l’a  complété  dans  son  anatomie 
des  formes.  Regrettant  de  ne  pouvoir  transcrire  tout  le  cha- 
pitre où  le  savant  professeur  a consigné  les  résultats  de  ses 
recherches,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser  d’en  donner 
le  résumé  (5). 

« La  hauteur  du  corps  étant  divisée  en  huit  parties  égales, 

(1)  Je  copie  Jean  Cousin. 

(2)  Ces  proportions  indiquées  par  J.  Cousin,  sont  celles  d’un  enfant 
d’environ  trois  ans.  De  3 à 4 ans,  la  hauteur  totale  est  de  5 têtes 

de  8 à 9,  6 têtes;  de  12  à 15,  6 têtes  1/2;  de  15  à 17,  7 têtes. 

(3)  Anatomie  des  formes  extérieures  du  corps  humain,  etc.,  par 
P.  N.  Gerdy,  pag.  318. 
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la  première  comprend  la  tête,  la  seconde  se  prolonge  jus- 
qu’au mamelon,  la  troisième  finit  au  nombril,  la  quatrième 
aux  organes  génitaux,  la  cinquième  au  milieu  de  la  cuisse, 
la  sixième  sous  le  genou,  la  septième  au  milieu  de  la  jambe, 
et  la  huitième  s’étend  jusqu’à  la  plante  du  pied.  » 

« La  tête  se  subdivise  en  quatre  parties  égales  dans  sa  hau- 
teur ; savoir,  son  sommet  couvert  de  cheveux,  le  fi’ont,  le 
nez,  et  enfin,  la  région  qui  vient  au-dessous  et  comprend  la 
bouche  et  le  menton.  Ces  parties  servent  de  mesures  com- 
paratives pour  les  autres  fractions  du  corps,  et  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  parties.  » 

« La  tête  a trois  parties  de  largeur,  quatre  d’épaisseur.  Le 
milieu  de  la  ligne  d’épaisseur,  pour  la  tête,  répond  immédia- 
tement au  devant  de  l’oreille.  » 

« La  face  a trois  parties  de  hauteur,  deux  et  demie  de  lar- 
geur. » 

«Le  cou  est  d’une  partie,  o^Mt-à-dire  d’un  tiers  moins 
large  que  la  tête,  et  de  deux  parties  moins  épais.  » 

« La  poitrine  a cinq  parties  de  largeur  sous  les  mamelles, 
six  au-dessous  de  l’aisselle,  et,  par  conséquent,  dans  son  point 
le  plus  large,  trois  de  plus  que  la  tête.  Elle  a cinq  parties  d’é- 
paisseur au  niveau  de  Fépaule,  quatre  et  demie  au-dessous, 
par  conséquent,  une  de  plus  que  la  tête.  » 

« Le  ventre  a cinq  parties  de  largeur  au  niveau  du  pli  du 
flanc,  et  environ  quatre  d’épaisseur  vis-à-vis  le  nombril.  » 

« Le  bassina  quatre  à cinq  parties  de  hauteur,  de  la  han- 
che au  pli  de  la  fesse,  il  en  a six  de  largeur  aux  hanches,  et 
par  conséquent,  autant  que  la  poitrine  sous  les  aisselles  ; il 
en  a de  quatre  à cinq  d’épaisseur  au  niveau  du  pubis,  par 
conséquent  encore,  autant  (jue  la  poitrine.  » 

« Le  membre  supérieur  a cinq  parties  de  longueur  jus- 
qu’au coude,  quatre  jusqu’au-dessus  du  poignet,  et  quatre 
jusqu’au  bout  des  doigts..» 

« Il  y a une  partie  et  demie  de  largeur,  et  deux  d’épais- 
seur au  bras;  une  et  demie  d’épaisseur,  et  deux  de  largeur  à 
l’avant-bras;  enfin,  deux  parties  de  largeur  à la  main.  » 
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« Le  membre  inférieur  en  a trois  d’épaisseur  et  de  largeur 
à la  cuisse,  une  et  demie  au-dessous  du  genou,  deux  au 
moins  au  mollet,  et  quatre  de  longueur  au  pied.  » 

Dans  son  grand  traité  de  la  peinture,  M.  de  Montabert  a 
cherché  simplifier  les  procédés  métriques  employés  jusqu’à 
ce  jour  (1).  L’espace  me  manque  pour  donner  complètement 
ce  nouveau  système;  je  me  bornerai  à transcrire  la  division 
de  la  hauteur  du  corps. 

De  même  que  ses  devanciers,  M.  de  Montabert  partage  la 
tète  en  quatre  parties  ; il  divise  ensuite  la  hauteur  totale  de 
l’homme  en  100  parties  égales  ; le  pubis  correspond  à la  cin- 
quantième division.  Les  différentes  régions  du  corps  se  me- 
surent ainsi  qu’il  suit,  en  procédant  de  bas  en  haut. 


Du  sol  au  centre  de  la  malléole  interne 5 centièmes. 

« au  bas  des  gémeaux 15  » 

« au  milieu  de  la  rotule 28  » 

« au  plus  haut  de  la  crêtegiw  bassin 56  » 

« au  nombril ^ 58  3/4. 

« au  haut  de  l’arcade  des  côtes,  sous  le  cartilage 

xiphoide 69  » 

« aux  bouts  des  seins 72  » 

« au  pli  de  l’aisselle 75  » 

« à la  fossette  du  cou 81  1/2. 

« au  haut  des  épaules,  au  niveau  de  l’acromion..  81  1/2. 

« au  milieu  de  la  bosse  du  cou,  vers  la  section 

des  épaules  sur  le  cou 84  » 

Longueur  du  cou 5 » 

Du  sol  au  bout  du  nez 90  » 

« au  sommet  de  la  tète 100  » 

Hauteur  du  pied,  à la  partie  voûtée  du  tarse 3 1/2. 

Longueur  du  bras,  de  l’acromion  à la  saignée 19  » 

Longueur  du  bras,  de  l’acromion  aux  extrémités  des 

doigts 43  » 

Longueur  de  la  main,  une  face  ou 10  » 

Longueur  du  médius 4 1/2. 

Longueur  de  la  tête î 13  1/4. 


La  table  précédente  suffit  pour  faire  comprendre  le  système 


(1)  Traité  de  ta  peinture,  vol.  5. 
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de  M.  de  Montabert.Sa  division  en  centièmesme  semble  avoir 
tous  les  défauts  que  l’on  reproche  aux  autres,  et  de  plus,  elle 
a l’inconvénient  d’obliger  l’artiste  à faire,  pour  chaque  sujet, 
une  nouvelle  division,  tandis  que  par  l’ancien  procédé,  cha- 
que modèle  porte  avec  lui  son  échelle  de  proportion  ou  les 
termes  de  comparaison. 

En  résumé,  le  procédé  métrique  imaginé  par  Jean  Cousin 
est  le  plus  simple,  le  plus  commode  et  le  plus  naturel;  s’il 
n’est  pas  toujours  d’une  exactitude  irréprochable,  il  faut  s’en 
prendre  aux  variations  que  présentent  les  individus,  il  faut 
en  accuser  la  nature  qui  ne  soumettra  jamais  ses  caprices  à 
la  volonté  de  l’homme. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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DES 
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DU  CORPS  HUMAIN. 


SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  VH. 

Remarques  préliminaires. 

Pourquoi  éprouve-t-ou  quelquefois  une  sensation  pénible  à 
l’aspect  de  certains  tableaux  exécutés  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude?  Tout  a été  copié  d’après  nature,  l’œil  le  plus  pé- 
nétrant ne  saurait  découvrir  la  moindre  omission,  la  moindre 
erreur  de  forme,  cependant  on  reste  froid  devant  cette  œuvre, 
on  ressent  un  malaise  inexplicable.  — C’est  que  l’artiste,  tout 
entier  à l’exécution  matérielle,  a oublié  l’ingénieuse  fiction 
des  anciens,  cette  Galatliée  de  marbre  qui  s’anime  et  frémit 
sous  les  amoureuses  caresses  et  les  étreintes  passionnées  du 
sculpteur  Pygmalion.  En  vain  l’élève  aspire  à se  placer  au 
rang  des  maîtres,  s’il  n’a  fait  une  profonde  étude  de  l’expres- 
sion et  de  la  forme  animée.  Sans  cesse  il  étendra  des  couleurs 
sur  la  toile,  il  taillera  le  marbre  sans  cesse,  toujours  le  résultat 
sera  le  même  : la  nature  inanimée,  l’être  sans  la  vie. 

A l’inspiration,  les  grands  maîtres  ont  souvent  dû  leurs 
chefs-d’œuvTe  ; mais  qu’auraient-ils  fait  si  l’étude  philosophi- 
que de  l’homme  ne  leur  avait  dévoilé  les  mystères  de  son 
organisation  et  les  sensations  nombreuses  qui  l’agitent  ? Do- 
minés par  leur  pensée,  mais  impuissants  à la  traduire,  fati- 
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gués  de  leurs  vaines  tentatives,  ils  auraient  abandonné  l’œu- 
vre ébauchée,  renonçant  à produire,  plutôt  que  de  donner  le 
jour  à de  pâles  et  froides  imitations  de  la  nature.  Combien  de 
jeunes  gens,  avides  de  renommée,  se  hâtent  de  livrer  leurs 
premiers  essais  au  jugement  du  public,  avant  d’avoir  acquis 
les  moindres  notions  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie,  véri- 
tables freins  d’une  inspiration  déréglée. 

Étudier  d’abord  les  formes,  puis  les  mouvements  et  l’ex- 
pression : telle  est  la  marche  qu’il  faut  suivre  lorsqu’on  veut 
analyser  l’homme  et  le  recomposer  ensuite  au  moyen  des  pro- 
cédés de  l’art. 

Les  formes  extérieures  du  corps  humain  sont  produites  par 
les  saillie-s  et  les  dépressions  des  parties  sous-cutanées  prises 
séparément  ou  considérées  dans  leur  ensemble.  Ces  formes, 
assez  prononcées  chez  certains  sujets,  sont  à peine  visibles  chez 
d’autres,  mais,  en  général,  elles  sont  bien  moins  accentuées 
qu’on  ne  pourrait  le  croire,  lors  même  que  le  système  muscu- 
laire est  puissamment  développé  ; pour  qu’elles  se  modèlent 
nettement,  il  faut  que  le  corps  entre  en  action,  que  les  diverses 
parties  qui  le  composent  se  meuvent  les  unes  sur  les  autres. 
Les  mouvements  ordinaires  modifient  à peine  l’apparence  ex- 
térieure ; les  changements  appréciables,  les  reliefs  prononcés, 
les  dépressions  profondes,  ne  se  montrent  que  pendant  les  ef- 
forts énergiques.  Bien  que  toutes  les  puissances  locomotrices 
concourent  à la  station,  et  que  chaque  mouvement  exige  l’ac- 
tion combinée  d’un  grand  nombre  de  muscles,  la  disposition 
des  puissances  et  des  leviers  est  tellement  parfaite,  les  résis- 
tances se  prêtent  si  ponctuellement  aux  moindres  contrac- 
tions de  ces  puissances,  que  les  déplacements  s’effectuent 
sans  exiger  de  grands  efforts  musculaires  ; aussi  voit-on  les 
muscles  se  contracter,  se  raccourcir,  se  gonfler  à peine,  quand 
on  remue  la  cuisse  ou  le  bras,  le  pied  ou  la  main,  pour  ac- 
complir les  actes  habituels  de  la  vie.  Est-on  obligé  de  com- 
battre, de  vaincre  une  résistance,  les  contractions  deviennent 
plus  énergiques,  les  faisceaux  musculaires  se  ramassent  sur 
eux-mêmes,  et  leur  puissante  action  se  traduit  à travers  la 
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peau,  par  des  reliefs  que  limitent  ordinairement  des  sillons 
plus  ou  moins  prononcés. 

On  exagère  presque  toujours  les  formes  superficielles  du 
corps,  c’est  une  tendance  contre  laquelle  se  tiendront  en  garde 
les  artistes  consciencieux  ; rien  n’est  plus  simple,  plus  calme, 
plus  large  de  dessin  que  le  corps  de  riiommo  ; les  muscles 
concourent  par  leur  réunion  à produire  les  formes  générales, 
les  formes  spéciales  sont  à peine  visibles.  Ou  mécoimaitrait 
complètement  le  but  de  ranatomie  artisti(jue,  si  fou  donnait 
toujours  à riiomme  vivant  les  formes  heurtées  du  cadavre 
écorché;  le  tissu  cellulaire  et  la  peau  jouent  un  rôle  assez  im- 
portant pour  mériter  aussi  l’attention  des  artistes. 

En  décrivant  les  formes  et  les  causes  qui  leur  donnent  nais- 
sance, j’ai  évité,  autant  que  possible,  de  mentioimer  les  mus- 
cles profonds,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  me  fasse  un  crime  de 
cette  manière  de  procéder.  Les  planches  de  cet  ouvrage  ne 
représentent  que  la  couche  musculaire  superficielle,  parce 
quelle  sufiit  pour  expliquer  presque  toutes  les  formes.  Quant 
aux  mouvements,  on  m’objectera  sans  doute  qu’ils  sont  dé- 
terminés par  tous  les  muscles  du  corps,  et  qu’il  est  impossible 
d’en  donner  une  théorie  satisfaisante,  si  Ton  n’a  décrit  chacun 
de  ces  muscles  en  particulier.  Un  traité  d’anatomie  des  formes 
n’est  pas  un  traité  de  physiologie,  et  pourvu  qu’on  fasse  com- 
prendre clairement  aux  artistes  les  principaux  efiets  des  ac- 
tions musculaires,  on  aura,  je  crois,  rempli  les  conditionsd’un 
pareil  ouvrage,  bien  mieux  que  si  l’on  avait  décrit  minutieu- 
sement les  368  ou  400  muscles  et  leur  jeu  si  varié.  N’est-il  pas 
vrai,  d’ailleurs,  que  les  muscles  superficiels  sont  presque  tou- 
jours les  plus  puissants  et  jouent  le  principal  rôle?  Ne  produi- 
sent-ils pas  les  changements  de  forme  les  plus  remarquables? 
Si  jemesuis  écarté  une  ou  deux  fois  de  l’ordre  général  suivi 
dans  tout  l’ouvrage,  c’est  parce  que  le  rôle  de  certains  muscles 
était  trop  évident,  et  qu’il  n’était  pas  possible  de  le  passer  sous 
silence.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple  : pendant  l’é- 
lévation du  bras  en  dehors,  le  sus-épineux,  complètement 
caché  par  le  trapèze,  se  contracte  fortement  et  produit  un re- 
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lief  très-prononcé  au-dessus  de  l’épine  scapulaire  ; voilà  une 
action  et  une  forme  qu’il  fallait  nécessairement  décrire. 

On  me  reprochera  peut-être  encore  de  n’avoir  pas  traité 
spécialement  des  aponévroses  et  des  gaines  musculaires;  cette 
objection  me  paraît  j)lus  sérieuse,  surtout  parce  que  M.  le 
professeur  Gerdy  a consacré  de  longs  développements  à 
cette  ([uestion,  et  je  ne  me  serais  pas  dispensé,  sans  raisons, 
de  suivre  l’exemple  du  maître. 

La  description  des  aponévroses,  de  leurs  dédoublements, 
de  leurs  insertions,  est  longue  et  fastidieuse  ; on  ne  peut  se  pé- 
nétrer de  ces  nombreux  détails,  sans  se  livrer  à des  dissec- 
tions assidues,  et  le  principal  but  de  cet  ouvrage  est  d’éviter 
aux  artistes  les  travaux  rebutants  de  l’amphithéâtre.  A ceux 
que  la  noble  ambition  du  savoir  entraînera  dans  des  études 
anatomiques  et  physiologiques  approfondies,  je  dirai  franche- 
ment : — Laissez  là  ce  traité  des  formes,  vous  qui  lisez  dans  le 
livre  de  la  nature!  — Mais  il  est  bien  petit  le  nombre  de  ceux 
qu’anime  un  zèle  si  louable,  et  les  élèves  ne  se  plaindront 
jamais  de  ce  qu’on  leur  aplanit  les  difficultés  des  études  ar- 
tistiques. 

Cependant  il  me  restait  toujours  quelques  doutes  relative- 
ment àl’utilité  d’une  description  des  aponévroses  et  des  gaines 
musculaires;  pour  mettre  ma  conscience  en  repos,  j’ai  cru 
devoir  recourir  aux  renseignements  que  pouvaient  me  fournir 
les  principaux  intéressés  dans  la  question.  Les  peintres,  les 
sculpteurs,  consultés  à cet  égard,  ceux  du  moins  qui  ont  bien 
voulu  m’aider  de  leurs  lumières,  tout  en  reconnaissant  l’im- 
portance des  aponévroses  considérées  comme  moyens  con- 
tentifs, n’avaient  pas  poussé  leurs  études  plus  loin  ; il  leur 
sutfisait  de  savoir  que  les  muscles  étaient  maintenus  dans 
leurs  positions  respectives  par  des  gaines  solides,  que  le  corps 
entier  était  lui  même  renfernié  dans  une  enveloppe  sem- 
blable envoyant  de  toutes  parts  des  cloisons  inter-muscu- 
laires qui  constituaient  les  gaines  spéciales;  nul  d’entre  eux 
ne  s’inquiétait  de  connaître  la  disposition  particulière  ou  la 
direction  des  fourreaux  aponévrotifiues,  assez  bien  indiquée. 
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d’ailleurs,  par  les  muscles  eux-mèmes  sur  lesquels  ils  s’appli- 
quent exactement.  J’ai  donc  renoncé  à décrire  les  gaines  apo- 
névrotiques  dont  on  trouvera  l’exposition  détaillée  dans  le 
traité  du  professeur  Gerdy. 

L’attitude  du  modèle  que  j’ai  fait  représenter  dans  les  plan- 
ches de  cet  ouvrage,  m’a  semblé  la  plus  convenable  pour 
mettre  en  évidence  toutes  les  parties  du  corps.  On  remarquera 
que  le  membre  supérieur  n’est  pas  abandonné  à lui-même, 
car,  dans  ce  cas,  la  face  dorsale  de  la  main  et  de  l’avant-bras 
se  porterait  en  avant,  et  la  face  palmaire  en  arrière.  Bien  que 
naturelle,  cette  position  n’est  pas  celle  qu’ont  adoptée  les  anato- 
mistes ; pour  eux,  la  face  dorsale  delà  main  et  de  l’avant-bras, 
est  la  face  postérieure,  la  face  palmaire  est  la  face  antérieure. 

Si  l’on  modifiait  celte  orientation  généralement  admise,  il 
faudrait  en  même  temps  changer  les  descriptions  de  toutes  les 
parties  qui  entrent  dans  la  structure  du  membre,  car  tout  ce 
qui  était  postérieur  devient  antérieur  ou  externe  ; les  régions 
situées  en  avant  sont  transportées  en  dedans  ou  en  arrière. 
Dans  les  figures  d’ensemble  et  dans  les  planches  de  détails, 
les  membres  supérieurs  sont  placés  en  supination,  la  paume 
de  la  main  tournée  directement  en  avant,  tandis  que  le  bras 
exécute  un  mouvement  de  rotation  en  dehors.  Cette  position 
a l’avantage  d’être  conforme  aux  descriptions  anatomiques, 
et  nous  permet  de  représenter  deux  mouvements  du  membre 
sans  multiplier  les  planches. 

Il  n’était  pas  possible  de  décrire  minutieusement  dans  ce 
traité,  les  formes  nouvelles  produites  par  la  locomotion,  un 
pareil  travail  exigerait  des  développements  considérables, 
tant  est  grande  la  variété  des  attitudes  que  peuvent  prendre 
les  diverses  parties  du  corps.  Leur  reproduction  iconogra- 
phique serait  une  œuvre  immense  et  inutile,  puisque  nous 
devons  toujours  consulter  le  modèle  lorsqu’il  s’agit  de  poser 
des  personnages  et  de  représenter  l’action  corporelle  : il 
fallait  donc  se  borner  à indiquer  les  principales  puissances 
motrices  et  les  modifications  de  forme  qui  résultent  de 
leur  action,  sans  prétendre  les  décrire  rigoureusement.  Lors- 
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qu’on  connaîtra  les  muscles  qui  se  modèlent  à la  surtace 
du  corps,  leurs  attaches,  leur  direction,  les  leviers  qu’ils  sont 
chargés  de  mettre  en  jeu,  et  les  dispositions  articulaires,  on 
les  distinguera  toujours  sans  peine,  bien  qu’ils  changent  d’as- 
pect, si  l’on  analyse  sur  le  modèle  leurs  actions  diverses.  Les 
attaches  musculaires  sont  indiquées  par  le  texte  explicatil  des 
planches;  j’aurais  pu  les  décrire  dans  le  corps  de  l’ouvrage, 
mais  il  m’a  paru  préférable  de  mettre  en  même  temps  sous 
les  yeux  de  l’élève,  la  représentation  des  formes,  des  parties 
qui  leur  donnent  naissance,  de  quelques  mouvements  parti- 
culiers, et  l’indication  des  points  d’attache.  On  saisira  mieux 
ainsi  les  relations  qui  existent  entre  la  forme  et  le  muscle  à 
l’état  de  repos  ou  en  pleine  activité. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  aux  artistes  de  relire  at- 
tentivement le  chap.  4 de  la  L*’  partie,  avant  d’étudier  les 
modifications  produites  par  les  mouvements  ; il  est  essentiel 
qu’ils  se  pénètrent  bien  du  mécanisme  articulaire,  s’ils  veu- 
lent comprendre  le  jeu  des  leviers  et  se  rendre  compte  des 
moyens  que  la  nature  a mis  en  usage  pour  les  mouvoir.  Ils 
n’oublieront  pas  surtout  qu’un  muscle  ne  peut  déplacer  une 
partie  quelconque  sur  laquelle  s’insère  une  de  ses  extrémités, 
sans  que  le  point  qui  donne  attache  à son  autre  extrémité, 
soit  fixé  solidement.  Il  en  résulte  qu’un  mouvement  ne  peut 
s’effectuer  sans  qu’on  voie  entrer  en  contraction  non-seule- 
ment les  muscles  moteurs,  mais  encore  tous  ceux  qui  doivent 
maintenir  le  point  fixe.  Ce  n’est  donc  pas  uniquement  sur  le 
membre  ou  la  région  déplacée  qu’il  faut  étudier  les  nouvelles 
formes,  mais  aussi  sur  les  parties  voisines.  Les  attaches 
multiples  des  faisceaux  musculaires,  leur  permettent  d’agir 
tantôt  par  l’une  d’elles,  tantôt  par  l’autre,  suivant  la  situa- 
tion du  point  fixe;  tel  muscle,  qui  fiéchira  un  membre  sur  le 
tronc,  pourra  également  fféchir  le  tronc  sur  le  membre, 
si  ce  dernier  est  immobile  et  offre  une  résistance  suffisante; 
la  forme  principale  sera  à peu  près  la  même  dans  les  deux 
cas,  mais  il  surviendra  des  changements  notables  sur  les  ré- 
gions environnantes. 
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On  voit  combien  l’étude  des  formes  exige  d’attention,  de 
persévérance  et  de  rectitude  dans  le*jugement;  il  ne  sulïit  pas 
de  connaître  les  formes  du  sujet  immobile  et  les  causes  qui 
les  produisent,  il  faut  surtout  savoir  appliquer  cette  science  à 
toutes  les  positions  que  l’homme  peut  varier  de  mille  maniè- 
res, et  dont  les  combinaisons  infinies  offrent  sans  cesse  un 
nouveau  sujet  d’études. 


CHAPITRE  VIII. 


Formes  procliiites  par  le  squelette. 

Les  os  qui  composent  le  squelette,  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  production  des  formes  ; sur  presque  toutes  les  régions 
du  corps,  on  rencontre  des  dépressions  ou  des  saillies  osseuses 
qu’il  est  indispensable  de  connaître  avant  d’étudier  celles 
que  produisent  les  autres  parties,  parce  (jue  les  formes  os- 
seuses sont  constantes,  ou  du  moins,  ne  subissent  que  de  lé- 
gères modifications  pendant  les  mouvements,  et  qu’elles  ser- 
viront à l’élève  de  points  de  repère. 

J’ai  dit  que  ces  formes  ne  subissaient  que  de  légers  chan- 
gements; en  effet,  la  configuration  des  os  ne  peut  être  altérée 
comme  celle  des  parties  molles  modifiées  par  une  multitude 
de  causes,  telles  que  la  contraction,  la  distension,  les  change- 
ments de  direction,  etc.  Les  mouvements  imprimés  aux  pièces 
osseuses  ne  changent  nullement  leurs  formes  propres,  et  lors- 
que nous  voyons  une  saillie  osseuse  se  convertir  en  dépression 
et  réciproquement,  nous  en  cherchons  la  cause  non  dans  l’os 
même,  mais  dans  les  parties  environnantes.  Remarquons  aussi 
qu’une  extrémité  osseuse  occupera  toujours  la  même  posi- 
tion relativement  à l’os  dont  elle  fait  partie;  seulement,  elle  pro- 
duira, comme  je  viens  de  le  dire,  tantôt  une  saillie,  tantôt  une 
dépression,  suivant  la  position  ou  le  mouvement  du  membre. 

Examinons,  par  exemple,  la  forme  déterminée  par  l’apo- 
physe olécrane  du  cubitus.  Lorsque  l’avant-bras  est  étendu 
sur  le  bras,  la  situation  de  cette  apophyse  est  indiquée  par 
une  dépression,  mais  fléchissons  le  membre,  et  la  cavité  se 
transformera  en  saillie  prononcée  ; cependant,  la  saillie  et  la 
dépression  seront  toujours  situées  à la  même  distance  de  l’ex- 
trémité inférieure  du  cubitus. 
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Cette  relation  constante  des  différentes  parties  des  os  va 
nous  fournir  les  moyens  de  déterminer  la  longueur  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs. 

Lorsque  le  bras  est  étendu  le  long  du  corps,  l’extrémité  in- 
férieure de  riiumérus  ou  plutôt  la  tubérosité  interne  de  cet 
os,  correspond  à la  partie  moyenne  de  l’espace  existant  entre 
les  dernières  côtes  et  la  crête  iliaque.  Les  apophyses  styloïdes 
du  cubitus  et  du  radius  se  trouvent  au  niveau  de  la  tubé- 
rosité sciatique,  un  peu  au-dessous  du  grand  trochanteur 
fémoral.  L’extrémité  inférieure  du  doigt  médius  atteint  la 
partie  moyenne  du  fémur.  La  longueur  de  la  cuisse,  mesurée 
depuis  la  saillie  trochantérienne  jusqu’à  la  tubérosité  interne 
du  fémur,  est  à peu  près  égale  à celle  du  bras  et  du  tiers  su- 
périeur de  l’avant-bras,  en  prenant  la  saillie  acromio-clavi- 
culaire  pour  point  de  départ  ; la  même  longueur  environ 
existe  depuis  l’angle  inférieur  de  la  rotule,  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  malléole  externe  ; on  mesure  l’espace  qui  sépare  ce  point 
de  la  partie  inférieure  du  talon,  par  l’écartement  des  malléoles. 

En  prenant  toujours  des  formes  osseuses  pour  pokit  de  dé- 
part, on  trouvera  que  la  longueur  de  la  cuisse,  depuis  l’épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure,  jusqu’au  centre  de  la  rotule, 
est  égale  à celle  du  tronc  depuis  la  fossette  sus-sternale,  jus- 
qu’au bas  du  pubis  ; elle  est  encore  égale  à celle  de  la  jambe, 
mesurée  du  centre  de  la  rotule  à la  plante  du  pied. 

Il  est  donc  indispensable  de  se  familiariser  d’abord  avec 
les  formes  osseuses;  cette  étude  sera  d’autant  plus  facile 
maintenant,  que  l’on  connaît  le  squelette  et  les  particularités 
les  plus  remarquables  des  différentes  pièces  qui  le  com- 
posent. 

Les  os  de  la  tête  méritent  d’être  placés  en  première  ligne 
sous  le  rapport  des  formes.  Seuls  ils  déterminent  la  configura- 
tion du  crâne,  de  son  ovoïde  supérieur,  des  bosses  frontales, 
des  saillies  orbitaires  et  sourcilières;  la  ligne  courbe  tempo- 
rale, l’éminence  mastoïdienne,  les  protubérances  pariétales  et 
occipitales,  appartiennent  au  squelette.  Recouverts  par  les 
muscles  èt  le  tissu  graisseux,  les  os  de  la  face  ont  une  grande 
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iiilluence  sur  la  coupe  plus  ou  moins  gracieuse  du  visage;  la 
direction  du  nez  dépend  surtout  de  celle  des  os  propres  et  des 
apophyses  montantes  des  maxillaires  supérieurs.  L’arcade  in- 
férieure de  l’orbite,  les  saillies  malaires,  zygomatiques  et  an- 
gulaires de  la  mâchoire  inféi  ieure,  et  celle  du  menton,  sont 
presque  exclusivement  formées  par  la  charpente  osseuse. 
Les  maxillaires,  armés  de  leur  double  rangée  de  dents,  sou- 
tiennent les  lèvres  et  les  repoussent  en  avant,  jusqu’à  ce 
que  les  alvéoles  dégarnies  leur  permettent  de  se  retirer  vers 
l’intérieur  de  la  bouche.  En  un  mot,  c’est  au  squelette  qu’ap- 
parliennent  les  belles  proportions  de  la  tête,  et  toutes  les  va- 
riétés de  forme  qui  caractérisent  les  différentes  races. 

Au  cou,  les  formes  osseuses  disparaissent  complètement; 
ici  tout  concourt  à favoriser  les  mouvements;  des  os  volumi- 
neux eussf'iit  mis  obstacle  à la  mobilité  de  la  colonne  cervi- 
cale ; les  muscles  nombreux  et  les  organes  importants  qui  en- 
vironnent les  vertèbres,  dissimulent  des  formes  grêles  dont 
l’âpreté  n’aurait  pu  que  nuire  à l’harmonie  de  cette  belle  co- 
lonne flexible.  Mais  poursuivons  notre  examen,  et  nous  ver- 
rons les  os  reprendre  toute  leur  importance. 

Creusé  sur  la  ligne  médiane  de  la  poitrine  et  terminé  supé- 
rieurement par  la  fossette  sus-sternale,  le  sillon  du  sternum 
aboutit  en  bas  au  creux  xiphoïdien  ; latéralement  et  en  haut, 
les  clavicules  produisent  deux  saillies  sigmoïdes  au-dessous 
desquelles  on  peut  suivre  chez  les  sujets  maigres  ou  avancés 
en  âge,  les  deux  saillies  obliques  en  bas  et  en  dehors,  formées 
par  les  articulations  costo-cartilagineuses.  En  avant  et  en  bas, 
la  poitrine  a pour  limites,  les  cartilages  des  fausses  côtes  qui 
se  traduisent  à l’extérieur  par  une  longue  saillie  convexe 
dirigée  en  bas  et  en  dehors,  en  partant  du  creux  xiphoïdien. 

A la  partie  postérieure,  le  torse  est  creusé  d’un  large  sillon 
vertical  au  fond  duquel  viennent  parfois  proéminer  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres,  surtout  à la  région  cervicale 
et  chez  les  gens  maigres.  Les  saillies  formées  par  le  bord  in- 
terne, l’angle  inférieur,  l’épine  de  l’omoplate,  et  par  la  conti- 
nuation des  arcs  costaux  que  l’on  retrouve  encore  sur  les  pa- 
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rois  latérales,  complètent  l’ensemble  des  formes  osseuses  de 
la  poitrine. 

Si  nous  examinons  la  partie  inférieure  du  tronc,  nous  trou- 
verons en  avant,  la  saillie  pubienne  ; plus  en  dehors,  l’épine 
iliaque  antérieure  et  supéi'ieure  ; sur  les  parties  latérales  et  en 
arrière,  la  crête  iliaque  se  traduit  ordinairement  par  un  sillon 
qui  prend  naissance  à l’épine  de  l’ilium  et  s’efface  graduelle- 
ment après  avoir  décrit  une  courbe  à convexité  supérieure. 

L’ostéograpliie  des  membres  est,  sans  contredit,  la  plus 
importante  pour  l’artiste;  de  la  forme,  et  surtout  de  la  direc- 
tion des  os,  dépendent  celles  des  membres  supérieurs  et  in- 
férieurs ; on  parviendrait  difficilement  à les  attacher  au  tronc 
avec  exactitude,  sans  les  précieuses  indications  que  nous  four- 
nitrélude  attentive  des  formes  articulaires.  Lorsqu’on  examine 
l’épaule,  on  remarque  d’abord  la  saillie  acromio-claviculaire, 
puis  l’éminence  arrondie,  située,  à la  partie  externe  et  supé- 
rieure du  bras,  et  produite  par  la  tête  de  l’humérus  soulevant 
le  deltoïde.  L’articulation  du  bras  avec  l’avant-bras  ne  pré- 
sente, en  avant,  aucune  forme  osseuse,  mais  en  arrière,  on 
trouve  la  saillie  olécranienne,  la  fossette  cubitale  et  la  dépres- 
sion radio-humérale.  Sur  le  bord  radial  delà  jointure,  on  dis- 
tingue la  tubérosité  externe  de  l’humérus,  et  sur  son  bord  cu- 
bital, une  saillie  très-prononcée  produite  par  la  tubérosité 
interne  du  même  os. 

A la  partie  supérieure,  postérieure  et  vers  le  bord  interne 
de  l’avant-bras,  existe  un  sillon  faisant  suite  à l’apophyse 
olécrane  ; il  correspond  au  bord  postérieur  du  cubitus. 

Sur  le  côté  externe  du  poignet,  s’élèvent  deux  petites  émi- 
nences, formées  l’une  par  le  métacarpien  du  pouce,  l’autre 
par  l’extrémité  inférieure  du  radius  et  son  apophyse  styloïde  ; 
l’apophyse  du  cubitus  proémine  sur  le  coté  interne.  On  re- 
marque encore,  en  arrière,  les  saillies  cubitale  et  radiale,  et 
en  avant,  celles  du  pisiforme,  et  du  scaphoïde. 

Les  cinq  métacarpiens  ne  sont  guère  apparents  sur  le  dos 
de  la  main  que  chez  les  personnes  très-maigres,  et  encore, 
distingue-t-on  plutôt  les  cordes  tendineuses  des  extenseurs. 


Je  signalerai  enfin  les  articulations  phalangiennes  et  méta- 
carpo-phalangiennes indiquées  par  des  fossettes  sur  une  main 
potelée. 

Sur  le  membre  inférieur,  nous  reconnaîtrons  les  saillies  de 
la  hanche  et  du  genou  formées  par  le  grand  trochanter  et  par 
la  rotule  ; plus  bas,  nous  reconnaîtrons  parfois  l’épine  du  ti- 
bia, puis,  en  dehors,  la  tête  du  péroné,  et  en  dedans,  lescon- 
dyles  internes  du  fémur  et  du  tibia. 

Les  formes  osseuses  de  la  jambe  sont  produites  en  dedans, 
par  la  face  antérieure  et  interne  du  tibia,  en  dehors  et  en 
bas,  par  le  péroné.  Les  malléoles  péronière  et  tibiale  limi- 
tent en  dehors  et  en  ’dedans  l’articulation  tibio-tarsienne. 

Les  os  du  pied  qui  produisent  des  saillies,  sont  à la  face  in- 
férieure, le  calcanéum  et  les  têtes  des  métatarsiens;  sur  le 
bord  interne,  le  scaphoïde  et  l’articulation  du  gros  orteil;  sur 
le  bord  externe,  l’extrémité  postérieure  du  cinquième  méta- 
tarsien; en  arrière,  le  calcanéum,  et  en  avant,  les  articulations 
des  orteils. 

Toutes  ces  formes  osseuses  étant  décrites  en  détail  dans  les 
chapitres  suivants,  je  me  suis  borné  à indiquer  ici  le  lieu 
qu’elles  occupent  et  les  os  qui  les  produisent;  quand  on  sera 
parvenu  à reconnaître  facilement  leur  situation,  on  étudiera 
leurs  détails  pour  passer  ensuite  à l’étude  des  autres  formes 
qui  les  environnent . 


CHAPITRE  IX 


FORMES  EXTÉRIEURES  DU  CORPS. 

Formes  extérieures  de  la  tête. 

§ '■ 

On  a divisé  la  tête  en  deux  parties,  le  crâne  et  la  face,  mais 
celte  division,  convenable  dans  un  traité  d’anatomie  descrip- 
tive, compliquerait  inutilement  l’élude  des  formes.  Comment 
séparer  le  front  des  la  face  dont  il  est  un  de  plus  beaux  orne- 
ments? Comment  indiquer  nettement  les  limitesdesdeux  par- 
ties, sans  entrer  dans  des  détails  anatomiques  dont  la  con- 
naissance n’est  pas  indispensable  aux  artistes?  Il  faut  bien  se 
garder  de  mutiler  en  quelque  sorte  le  modèle,  par  des  divi- 
sions arbitraires  dont  le  moindre  défaut  est  d’augmenter  l’ari- 
dité des  descriptions. 

La  tête  a une  forme  sphéroïdale  que  l’on  retrouve  toujours 
quelle  que  soit  la  région  par  laquelle  on  l’examine  ; supérieure- 
ment, en  avant,  sur  les  parties  latérales  et  à la  base,  le  sphé- 
roïde est  plus  ou  moins  aplati.  Le  volume  de  la  tête  varie 
aux  différentes  époques  de  la  vie  et  chez  les  individus  d’une 
même  race,  il  est  donc  impossible  d’établir  rigoureusement 
ses  proportions  générales. 

L’étude  de  la  face  antérieure  de  la  tête,  est  sans  contredit, 
la  plus  intéressante  pour  l’artiste.  Le  front  limité,  par  la  ligne 
d’implantation  des  cheveux,  varie  considérablement  en  hau- 
teur et  en  largeur.  Tantôt  il  est  saillant  ou  bombé,  tantôt  il 
forme  une  surface  plane  et  large  terminée  abruptement  au  ni- 
veau de  la  racine  du  nez  ; d’autres  fois,  on  y remarque  des 
impressions  digitales  et  des  éminences  variables,  ou  bien  en- 
core, sa  partie  supérieure  est  déprimée  et  fuit  en  arrière.  Quel- 
ques individus  ont  le  front  bas  et  étroit,  tandis  que  chez  d’au- 
tres, il  a de  larges  proportions. 
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Quelquefois  on  trouve,  à la  partie  moyenne  et  supérieure 
du  front,  une  seule  bosse  (jui  surmonte  une  dépression  ou 
gouttière  médiane,  mais  le  plus  souvent  il  existe  deux  bosses 
frontales  plus  ou  moins  prononcées,  et  situées  au-dessus  des 
orbites  et  des  arcades  sourcilières  dont  les  extrémités  inter- 
nes, plus  saillantes  et  plus  larges,  correspondent  aux  sinus 
frontaux.  Les  arcades  orbitaires  s’étendent  plus  loin  en  de- 
hors que  les  précédentes  et  se  prononcent  de  plus  en  plus, 
jusqu’à  ce  qu’elles  se  conlondent  avec  les  apophyses  orbitai- 
res. Une  dépression  oblique  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en 
dehors,  sépare  ces  deux  arcades,  mais  les  tissus  qui  les  tapis- 
sent, dissimulent  fréquemment  cette  forme,  et  alors  les  deux 
saillies  courbes  semblent  se  confondre  pour  n’en  former  qu’une 
seule  encore  augmentée  parla  partie  supérieure  du  muscle  or- 
biculaire  des  paupières  (5,  (ig.  5,  pl.  9).  La  tète  ou  grosse  ex- 
trémité du  sourcil  est  presque  toujours  placée  au-dessous  de 
la  partie  interne  de  l’arcade  souredière  et  non  sur  cette  arcade, 
comme  on  l’indique  ordinairement.  La  dépression  frontale 
triangulaire  et  parfois  ovale  qui  sépare  les  éminences  sourci- 
lières, est  plus  ou  moins  apparente,  suivant  que  ces  dernières 
produisent  des  saillies  plus  ou  moins  prononcées.  La  par- 
tie latérale  du  front  se  dirige  en  arrière  et  forme  le  méplat 
temporal  sur  lequel  se  dessine  une  ligne  courbe  assez  sail- 
lante chez  les  hommes  maigres,  et  creusée  en  gouttière  lors- 
que le  système  musculaire  prédomine.  Dans  le  premier  cas, 
elle  est  produite  par  la  ligne  courbe  de  l’os  temporal, 
très-prononcée  près  de  l’orbite  et  qui  va  toujours  en  s’effa- 
çant, à mesure  qu’elle  s’avance  vers  la  partie  postérieure  du 
crâne;  quand  le  muscle  temporal 'est  volumineux  (2,  fig.  5, 
pl.  9),  il  proémine  sur  son  insertion,  et  la  ligne  courbe  se  tra- 
duit alors  sous  la  forme  d’un  sillon.  Chez  quelques  sujets,  la 
veine  préparate  se  montre  à la  partie  antérieure  du  front,  et 
l’on  retrouve  toujours  sur  les  tempes  les  ramifications  plus  ou 
moins  apparentes  de  l’artère  temporale. 

Placé  entre  les  yeux  et  sous  le  front,  le  nez  a généralement 
la  forme  d’une  pyramide  dont  deux  côtés  seulement  sont  li- 
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bi'fts,  le  troisième  est  uni  à la  face.  La  base  de  l’organe  est 
tournée  vers  la  bouche,  son  sommet  va  se  perdre  au-dessous 
delà  dépression  frontale.  Il  existe  fréquemment  en  ce  point 
deux  rides  qui  embrassent  le  sommet  du  nez  et  sont  quelque- 
lois  très-marquées  chez  les  hommes  livrés  aux  travaux  intel- 
lectuels. Les  parties  latérales  du  nez  sont  triangulaires  ; elles 
vont  se  confondre  avec  les  joues  en  tonnant  deux  plans  dont 
l’inclinaison  varie;  vers  leur  partie  inférieure,  elles  se  renflent, 
prennent  le  nom  d’ailes  du  nez,  et  présentent  deux  sillons 
semi-lunaires,  convexes  en  arrière,  produits  par  les  replis  du 
cartilage  nasal. 

Les  extrémités  inférieures  de  ces  sillons  aboutissent  aux  ou- 
vertures des  narines.  C’est  au-dessus  de  ces  sillons  courbes 
que  l’on  remarque  les  saillies  des  muscles  élévateurs  de  l’aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  que  nous  retrouverons  en 
décrivant  la  joue  (5,  fg.  5,  pi.  9);  le  dos  du  nez,  dont  l’épais- 
seur et  la  direction  sont  très-variables,  est  formé  par  la  réu- 
nion des  faces  latérales  de  l’organe;  il  s’étend  depuis  la  dé- 
pression frontale,  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  qui  porte  le 
nom  de  lobe.  Tantôt  point-u,  tantôt  arrondi  ou  tronqué,  le  lobe 
est  quelquefois  divisé  en  deux  lobules,  peu  apparents,  qui 
correspondent  aux  deux  cartilages.  Les  deux  ouvertures  per- 
cées dans  la  base  triangulaire  du  nez  sont  plus  ou  moins  lar- 
ges et  dirigées  d’arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  : elles 
ne  s’ouvrent  pas  toutes  deux  sur  le  même  plan,  parce  que  la 
cloison  nasale  descend  plus  bas  que  les  ailes,  et  qu’en  consé- 
quence, les  ouvertures,  limitées  par  ces  diverses  parties,  doi- 
vent regarder  plus  ou  moins  en  dehors,  suivant  que  la  cloison 
descend  plus  ou  moins  bas.  Le  bord  libre  de  cette  dernière  n’a 
pas  toujours  la  même  forme  et  la  même  direction  : tantôt  il  est 
liorizontal,  tantôt,  dirigé  en  haut  et  en  arrière,  ou  bien  dans 
le  sens  contraire  ; parfois  encore  il  forme  une  courbe  à conca- 
vité inférieure. 

Immédiatement  sous  le  nez,  est  située  la  bouche  dont  l’ou- 
verture est  circonscrite  par  les  lèvres.  A sa  partie  moyenne, 
la  lèvre  supérieure  est  creusée  d’une  gouttière  à bords  sail- 
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lants,  qui  vient  aboutir,  en  haut,  à la  cloison  nasale,  intérieu- 
rement, au  lobule  de  la  lèvre  supérieure.  Le  bord  de  cette  lè- 
vre, dont  l’épaisseur  varie  considérablement,  est  tapissé  par 
une  membrane  d’un  rouge  vif,  limitée  supérieurement  par  une 
ligne  saillante  en  forme  d’arc,  et  en  bas,  par  l’ouverture  de  la 
bouche  qui  suit  le  même  contour.  La  lèvre  inférieure  vient 
s’adapter  exactement  contre  la  supérieure.  Son  bord  libre 
produit  intérieurement  une  saillie  à concavité  supérieure  et  se 
creuse  en  gouttière  à sa  partie  moyenne.  Latéralement,  les 
deux  lèvres  se  réunissent  en  formant  deux  angles  très-aigus 
ou  commissures.  Les  bords  rosés  des  lèvres  s’amincissent  gra- 
duellement depuis  le  centre  jusqu’aux  commissures,  et  là, 
elles  disparaissent  dans  deux  sillons  qui,  d’abord  assez  pro- 
noncés, vont  se  perdre  bientôt  sur  les  côtés  du  menton,  en 
suivant  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors.  Lorsqu’elles  sont  en  contact,  les  lèvres  produisent  un 
sillon  angulaire  profond,  à direction  horizontale,  dont  les  ex- 
trémités se  relèvent  ou  s’abaissent  chez  quelques  sujets.  L’é- 
cartement des  lèvres  laisse  entrevoir  la  partie  antérieure  des 
arcades  dentaires;  la  supérieure  dépasse  le  plus  souvent  l’in- 
férieure et  la  recouvre  en  avant. 

L’extrémité  inférieure  de  la  face  est  formée  par  le  menton. 
Sa  configuration  est  très-variable,  néanmoins  il  est  toujours  à 
peu  près  arrondi,  et  traduit  assez  fidèlement  à l’extérieur  les 
formes  osseuses  légèrement  moditiées  par  un  tissu  cellulaire 
assez  dense,  et  par  des  muscles  peu  prononcés.  Chez  les  per- 
sonnes grasses,  l’extrémité  du  menton  est  souvent  surmontée 
d’une  petite  fossette  et  emlirassée  inférieurement  par  un  pli 
que  produit  le  froncement  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire. 
Un  sillon,  dont  la  profondeur  est  subordonnée  au  plus  ou  moins 
de  saillie  du  menton,  le  sépare  de  la  lèvre  inférieure. 

Sur  les  parties  latérales  de  la  face,  les  yeux  sont  enchâs- 
sés dans  les  orbites,  et  voilés  par  les  paupières  qui  les  protè- 
gent. 

L’orbite  est  à peu  près  quadrilatéral  lorsqu’on  l’examine 
sur  le  squelette;  mais  chez  le  sujet  vivant,  il  affecte  plutôt  la 
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forme  d’un  ovoïde.  Le  bord  ou  arc  supérieur  de  l’orbife  est 
beaucoup  plus  saillant  que  l’inférieur.  11  prend  naissance  à la  - — 
racine  du  nez,  suit  la  direction  du  sourcil,  et  s’en  écarte  en 
dehors  pour  venir  rejoindre  rapopliysç_^prbitaii:e.  L’arc  in- 
térieur, toujours  moins  prononcé,  se  réunit  au  supérieur  par 
son  extrémité  externe,  et  vient  se  confondre  en  dedans  avec 
la  face  latérale  du  nez  ; entin , ces  deux  arcs  sont  intimement 
unis  aux  paupières,  et  forment  deux  plans  inclinés  d’avant  en 
arrière,  dont  le  supérieur  est  très-fortement  accusé,  surtout 
à la  partie  interne. 

A ces  deux  plans,  succèdent  immédiatement  les  paupières. 
Quand  elles  sont  ouvertes,  elles  encadrent  le  globe  oculaire 
dans  un  ovoïde,  dont  les  extrémités  eflilées  forment  deux 
angles  ou  commissures.  L’angle  externe,  très-aigu,  se  pro- 
longe en  un  sillon  qui  suit  la  direction  de  la  paupière  supé- 
rieure et  va  se  perdre  sur  la  tempe,  au  milieu  de  plis  dont  le  | 
nombre  et  la  profondeur  augmentent  avec  l’âge,  et  que  l’on  ' 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  patte  d’oje.  Vers  l’angle  ‘ 
interne,  les  bords  palpébraux  prennent  subitement  une  di- 
rection horizontale  et  se  réunissent  en  formant  une  anse  qui 
embrasse  la  caroncule  lacrymale. 

La  paupière  supérieure  dessine  une  courbe  gracieuse  qu’ac-  y 
compagne  un  pli.  supérieur  déterminé  par  le  froncement  des  I 
tissus,  et  dont  la  trace  subsiste  même  lorsque  la  membrane 
s’abaisse.  Son  bord  est  assez  épais  et  taillé  en  biseau  d’avant  [ 
en  arrière  et  de  haut  en  bas.  Les  cils  allongés  qui  régnent  sur 
ce  bord  s’arrêtent  à quelque  distance  de  l’angle  ou  commis-  i 
sure  interne. 

Moins  longue  que  la  précédente,  la  paupière  inférieure 
courbée  dans  le  sens  opposé,  présente  deux  ou  trois  plis 
dirigés  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  et  parfois  une  I 
gouttière  assez  prononcée  mais  qui  devient  surtout  visible  à j 
la  suite  des  excès  de  travail  ou  de  plaisir.  Les  cils,  moins  longs  ' 
que  ceux  de  la  paupière  supérieure,  s’implantent  sur  son  bord 
libre  également  taillé  en^iseau.  Lorsque  les  paupières  sont 
closes,  l’inférieure  s’allonge  fort  peu,  et  en  se  réunissant,  les 
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courbes  des  deux  bords  se  redressent  pour  former  une  ligne 
transversale,  légèrement  convexe  inférieurement. 

Le  globe  de  l’œil  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps  ; il  suffit , 
en  quelque  sorte,  d’énumérer  les  parties  que  nous  pouvons 
distinguer. 

La  sclérotique,  membrane  blanche,  nacrée,  occupe  la  plus 
grande  partie  visible  de  l’ovoïde  ; elle  est  toujours  brillante, 
excepté  sur  le  cadavre.  Le  disque  transparent  placé  au  centre 
de  l’œil,  ou  la  cornée,  recouvre  les  autres  parties 'et  fait  sur 
la  sclérotique  une  saillie  qui  se  dessine  même  à travers  les 
paupières  fermées , et  indique  la  direction  de  l’œil.  L’tVts  est 
cette  zone  colorée  si  diversement,  dont  la  circonférence  est 
tracée  par  la  sclérotique;  elle  est  percée  dans  son  centre 
d’une  ouverture  arrondie  et  variable,  qui  paraît  toujours  noire, 
excepté  dans  certains  cas  dont  nous  n’avons  point  à nous  oc- 
cuper ici  ; c’est  la  pupille.  Les  petits  vaisseaux  sanguins  de  la 
sclérotique  deviennent  parfois  très- apparents. 

La  direction  des  yeux  est  presque  toujours  oblique  de  bas 
en  haut  et  de  dedans  en  dehors , c’est-à-dire  qu’une  ligne 
droite,  menée  p^  la  partie  moyenne  des  commissures  in- 
ternes, n’irait  pas  couper  les  angles  externes,  mais  passerait 
un  peu  plus  bas. 

Au-dessous  de  la  tempe,  on  distingue  la  saillie  zygomatique, 
qui  prend  naissance  à la  pommette , se  rétrécit  peu  à peu , et 
disparaît  au  niveau  du  conduit  auditif  ; elle  est  formée  par 
l’apophyse  zygomatique  et  l’os  malaire  {fig.  C.  1,  pi.  9)  (1). 

Les  joues  servent  en  quelque  sorte  de  transition  aux  di- 
verses parties  de  la  face  ; elles  sont  proéminentes  et  arrondies 
chezlessujets  chargés  d’embonpoint,  maisn’offrent  pasalorsles 
contours  gracieux  qui  embellissent  la  physionomie.  Les  joues , 
saillantes  aux  pommettes,  se  creusent  légèrement  au-dessous 
de  ces  éminences;  plus  bas,  elles  forment  une  surface  plane 

(1)'M.  Gerdy  indique  encore  la  fossette  zygronnatique  et  la  saillie  du  con- 
dyle.  de  la  mâchoire  ; mais,  bien  que  ces  formes  existent  réellement,  elles 
sont  si  peu  apparentes  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  m’arrCter  à les  décrire. 
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au  niveau  du  corps  du  maxillaire  inférieur  [E,  fig,  1 , pl.  9). 
En  arrière  et  devant  le  pavillon  de  l’oreille,  se  dessinent  les 
méplats  massétérins(i2,  fig.  5,  pl.  9),  sous  la  forme  de  deux 
quadrilatères  allongés  sur  lesquels  la  contraction  des  mâ- 
choires met  en  relief  les  faisceaux  musculaires.  En  avant,  les 
joues  se  réunissent  au  nez  en  formant  un  angle  qui  varie  avec 
la  configuration  de  ce  dernier  organe.  On  remarque  en  ce 
point,  au-dessus  du  renflement  de  l’aile,  un  sillon  peu  appa- 
rent qui,  des  parties  latérales  du  nez,  se  porte  obliquement 
en  bas  et  en  dehors , et  se  perd  sur  la  joue.  Le  sillon  corres- 
pond au  bord  antérieur  du  muscle  élévateur  commun  de  l’aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  (4,  fig.  2,  pl.  9)  ; je  le  nom- 
merai sillon  nasal. 

Tout  à fait  sur  les  parties  latérales  de  la  tête , l’oreille  attire 
d’abord  notre  attention.  Ses  contours  effilés  et  élégants  dé- 
truisent la  monotonie  d’une  surface  à peu  près  uniforme  et  li- 
mitent heureusement  les  côtés  de  la  face.  Quoiqué  les  formes 
de  l’oreille  soient  très-variables , les  différents  plis  qui  la  com- 
posent sont  presque  toujours  disposés  d’une  manière  iden- 
tique. 

Le  pavillon  de  l’oreille  présente  deux  faces  ; l’une , que  nous 
nommerons  crânienne,  regarde  l’apophyse  mastoïde  ; l’autre, 
tournée  en  dehors,  est  la  face  externe.  Le  bord  de  l'organe  se 
replie  sur  la  face  externe  pour  former  l’hélix  qui  se  dirige  d’a- 
bord vers  la  partie  supérieure  et  redescend  ensuite , en  dé- 
crivant une  courbe  gracieuse , presque  jusqu’au  lobe  ou 
mamelon  qui  termine  l’oreille  inférieurement.  En  avant  et 
au-dessous  de  l’origine  de  l’hélix,  on  voit  un  autre  mamelon 
triangulaire  qui  porte  le  nom  de  tragus.  L’antitragus , situé 
au  niveau  et  en  arrière  du  précédent,  donne  naissance  à un 
pli  convexe  très-prononcé,  placé  en  dedans  de  l’hélix  dont  il 
suit  la  direction,  et  va  se  terminer  supérieurement  par  deux 
branches  qui  circonscrivent  la  fossette  naviculaire.  Ce  pli  porte 
le  nom  d’anthélix.  La  conque  ou  orifice  iiifundibuliforme  du 
conduit  auditif,  est  située  entre  le  tragus , l’antilragus  et  la 
branche  inférieure  de  l’anthélix.  La  face  crânienne  du  pavil- 


- 450  — 


Ion  de  l’oreille  forme,  vers  la  partie  inférieure,  une  saillie  qui 
correspond  à la  cavité  de  la  conque , tandis  que  1 anthélix  se 
traduit  plus  haut  par  une  dépression  courbe.  Une  gouttière 
profonde  sépare  l’oreille  du  crâne,  aboutit  inférieurement  à 
une  dépression  sous-auriculaire  et  vient  se  terminer  en  haut, 
à la  partie  postérieure  de  la  tempe  avec  laquelle  l’oreille  se 
confond  en  avant. 

L’apophyse  mastoïde  détermine  derrière  le  pavillon  de  l’o- 
reille une  forte  saillie,  allongée  en  forme  de  mamelon  et  di- 
rigée obliquement  de  haut  en  bas,  d’arrière  en  avant  et  de 
dehors  en  dedans.  Son  sommet  est  presque  entièrement  effacé 
parle  tendon  supérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien , qui  vient 
s’y  attacher.  Entre  la  saillie  mastoïdienne  et  la  branche  du 
maxillaire  inférieur,  on  trouve  la  gouttière  sous-auriculaire  ; 
assez  prononcée  à la  partie  supérieure , elle  se  prolonge  jusqu’à 
l’angle  de  la  mâchoire  en  s’effaçant  peu  à peu.  Elle  est  limitée 
en  avant,  par  la  branche  de  cet  os,  en  arrière,  par  le  muscle 
sterno-mastoïdien  (15,  fig.  5,  pl.  9). 

La  partie  de  la  tête  recouverte  par  les  cheveux,  est  la  plus 
étendue.  Allongée  en  arrière,  elle  est  renflée  sur  les  parties 
latérales  (bosses  pariétales).  Tout  à fait  en  arrière,  on 
sent,  à travers  les  cheveux,  la  protubérance  occipitale.  Tou- 
tes ces  formes  deviennent  plus  apparentes  à mesure  que  le 
crâne  se  dégarnit,  et  lorsque  la  calvitie  survient  avant  que  le 
sujet  soit  parvenu  à un  âge  avancé,  on  distingue  sur  le  cuir 
chevelu  les  traces  de  la  suture  pariéto-frontale  dont  le  centre 
correspond  au  sommet  de  la  tête.  La  saillie  médiane  que  l’on 
trouve  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  est  produite  par 
les  muscles  génio-hyoïdiens,  et  les  deux  dépressions  latérales 
correspondent  au  tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  muscles 
mylo-hyoïdiens  (20,  fig.  5,jo/.  9).  Ces  formes  disparaissent 
complètement  chez  les  individus  replets  et  sont  remplacées 
par  une  surface  arrondie  et  sillonnée  transversalement  de 
plis  plus  ou  moins  nombreux.  Enfin,  tout  à fait  en  dehors, 
on  rencontre  le  bord  du  maxillaire  inférieur  et  les  angles  de 
cet  os.  Toutes  ces  formes  se  confondent  avec  celle  du  cou. 
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Formes  pariiculières  aux  (lifférents  âges  et  au  sexe  féminin. 


A.  Enfance.  — A l’épotiue  de  la  naissance,  il  est  difficile  de 
saisir  de  véritables  formes  chez  l’enfant.  Il  faut,  en  quelque 
sorte,  lui  donner  le  temps  de  s’habituer  au  nouveau  milieu 
dans  lequel  il  doit  se  développer  désormais.  Maintenu  dans 
une  flexion  forcée  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation , ses 
membres  et  même  son  corps  entier  doivent  nécessairement 
porter  les  traces  de  l’état  de  gêne  dont  ils  viennent  d’être 
délivrés.  Les  parties  molles,  à peine  soutenues  par  une  char- 
pente trop  flexible,  sont  en  quelque  sorte  imprimées  les 
unes  dans  les  autres,  affaissées,  aplaties;  et  ici,  l’artiste  est 
parfois  obligé  de  s’écarter  légèrement  de  la  nature,  pour  ne 
pas  offrir  .aux  yeux  un  spectacle  qui , bien  qu’intéressant 
pour  le  médecin,  ne  saurait  en  aucune  manière  charmer  les 
amateurs  des  beaux-arts.  Il  faut  donc  supposer  que  l’enfant 
est  déjà  âgé  de  quelques  jours  lorsque  l’artiste  en  fait  le  sujet 
de  ses  études. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  le  corps  de  l’enfant, 
la  tête  est  certainement  celle  dont  les  contours  semblent  se 
prononcer  le  plus  rapidement.  Dans  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années  de  la  vie,  l’ovoïde  est  assez  régulier,  sa  grosse 
extrémité  correspond  à la  partie  supérieure  et  postérieure 
du  crâne,  sa  petite  extrémité  est  formée  par  le  menton. 
Le  crâne  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  face  parce  que  les  or- 
ganes qui  la  composent  sont  encore  peu  développés.  L’occi- 
put forme  une  saillie  considérable,  surtout  pendant  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissance.  Les  cheveux  sont  rares, 
mais  ils  ont  quelquefois  déjà  un  pouce  de  longueur.  On  re- 
marque le  développement  du  front  que  l’élévation  des  bos- 
ses frontales  fait  proéminer  d’une  manière  plus  prononcée 
qu’à  aucune  autre  époque  de  la  vie.  Lorsqu’il  existe  une 
saillie  verticale  médiane,  elle  est  due  à l’épaisseur  des  bords 
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des  deux  os  dont -la  réunion  constitue  le  frontal.  Les  sinus 
frontaux  n’existent  pas  encore,  aussi  point  d’arcade  orbi- 
taire ; à peine  cette  saillie  est-elle  indiquée  par  un  léger  du- 
vet qui  occupe  la  place  du  sourcil.  L’orbite  est  presque  en- 
tièrement rempli  par  l’œil,  saillant  et  largement  ouvert,  mais 
sans  éclat  jusqu’au  moment  où  l’exercice  delà  faculté  visuelle 
lui  donne  l’expression  d’où  naît  en  grande  partie  le  charme 
de  la  physionomie.  Les  paupières  semblent  d’égale  longueur, 
quelquefois  leurs  bords  sont  garnis  de  cils  allongés  qui  con- 
trastent avec  le  reste  du  système  pileux. 

Généralement,  le  nez  est  comprimé  d’avant  en  arrière  ; sa 
base  est  taillée  en  biseau  dans  le  même  sens.  L’extrémité  de 
l’organe  est  légèrement  retroussée,  la  dépression  frontale  est 
toujours  très-prononcée,  tandis  que  les  sillons  des  ailes  et  ceux 
que  forment  les  muscles  releveurs  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lè- 
vre supérieure,  sont  à peine  sensibles. 

Le  développement  et  la  saillie  du  maxillaire  supérieur, 
l’absence  des  dents,  les  premières  fonctions  que  la  bouche 
est  destinée  à accomplir,  déterminent  sa  forme  chez  l’enfant. 
La  lèvre  supérieure  est  portée  en  avant  par  l’os  qui  la  soutient 
et  embrasse  le  maxillaire  inférieur  dans  sa  concavité;  cette 
saillie  résulte  aussi  du  rapprochement  des  mâchoires,  écartées 
plus  tard  par  les  arcades  dentaires.  La  lèvre  inférieure,  située 
plus  en  arrière,  est  embrassée  par  le  bord  de  la  supérieure  et 
se  prêle  admirablement  à la  succion. 

L’absence  des  dents  et  l’existence  d’un  peloton  de  graisse 
très- volumineux,  rendent  parfaitement  compte  de  la  saillie 
des  joues.  On  explique  aussi  facilement  le  retrait  du  menton, 
par  le  peu  de  développement  des  parties  qui  le  forment.  Jus- 
qu’au moment  de  la  sortie  des  dents  molaires,  le  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  est  dirigé  très-obliquement  de  bas  en  haut  et 
d’avant  en  arrière,  ses  angles  ne  sont  pas  sensibles. 

Sur  les  régions  inférieures  et  latérales  de  la  tête,  il  ne  faut 
chercher  aucune  des  formes  qui  existent  chez  l’adulte  ; le  pa- 
villon de  l’oreille  est  arrondi,  sans  lobule  et  très-finement 
modelé. 
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La  peau  de  la  tête,  tine  et  veloutée,  est  d’abord  à peu  près 
unitorme  dans  toute  son  étendue  ; à peine  y distingue-t-on 
quelques  moditic/ations  de  structure  ; sa  coloration,  d’un  rose 
foncé,  est  presque  partout  identique,  les  différentes  teintes  né 
se  montrent  que  plus  tard.  La  blancheur  du  crâne,  du  front, 
des  oreilles,  tranche  sur  le  rose  tendre  des  joues,  du  nez,  et  du 
menton.  Les  lèvres  ont  un  éclat  particulier  que  l’âge  ne  peut 
qu’affaiblir. 

Quoique  la  face  soit  toujours  beaucoup  moins  volumineuse 
que  le  crâne,  elle  se  développe  progressivement,  le  front  con- 
serve ses  larges  dimensions,  le  crâne  se  couvre  de  cheveux 
dont  la  nuance  se  rapproche  peu  à peu  de  la  couleur  qu’ils 
prendront  plus  tard.  Les  arcades  orbitaires  commencent  à 
se  modeler  et  les  sourcils  se  dessinent  plus  nettement;  le 
nez  s’allonge,  les  yeux,  toujours  largement  ouverts,  devien- 
nent vifs  et  brillants  ; la  lèvre  supérieure,  moins  saillante, 
s’allonge  et  forme  une  courbe  gracieuse  en  se  réunissant  àl’in- 
férieure;  lorsque  la  bouche  s’entr’ouvre,  elle  laisse  apercevoir 
des  dents  aiguës  et  d’une  blancheur  nacrée  ; la  bouffissure  des 
joues  s’efface,  les  oreilles  sont  plus  allongées  et  l’on  distingue 
la  gouttière  sous-auriculaire  et  la  saillie  mastoïdienne;  le  corps 
de  la  mâchoire  iiiféi'ieure  s’abaisse  en  même  temps  que  ses 
angles  et  la  saillie  du  menton  se  prononcent  davantage. 

Dès  ce  moment,  toutes  ces  parties  se  développent,  s’har- 
monisent, se  dessinent  avec  plus  de  vigueur,  jusqu’à  ce  qu’elles 
atteignent  le  point  de  maturité  qui  nous  a servi  de  type. 

B.  Vieillesse.  — L’homme  a fourni  sa  carrière,  le  terme  delà 
vie  est  proche,  la  main  inexorable  du  Temps  a flétri  de  son  con- 
tact glacé  les  dehors  brillants  de  lajeunesse;lecrânedu vieillard 
se  dégarnit  de  son  plus  bel  ornement,  à peine  voit-on  encore 
quelques  mèches  argentées  à la  partie  postérieure  de  la  tête  ; 
sur  le  cuir  chevelu  lisse  et  brillant,  se  montrent  des  éminences 
et  des  dépressions;  des  rides  nombreuses,  que  les  passions  ont 
sou  vent  creusées  aussi  profondémentque  l’âge,  sillonnent  trans- 
versalement le  front  et  viennent  former  des  ondulations  varia- 
bles vers  sa  partie  moyenne  où  elles  produisent  sou  vent  unsilloti 
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médian  prolongé  jusqu’à  la  racine  du  nez  qui  s’amincit  et  s’a- 
vance parfois  au-devant  des  lèvres.  La  chute  des  dents  laisse 
un  intervalle  entre  les  maxillaires  5 ces  os  se  rapprochent,  et 
les  lèvres  trop  longues,  se  portent  en  arrière,  se  froncent 
latéralement;  quelquefois,  la  supérieure  est  recouverte  par 
l’inférieure.  Entraîné  par  la  mâchoire,  le  menton  se  relève 
et  son  extrémité  se  trouve  souvent  à peu  de  distance  du 
nez.  Les  joues’  amaigries  s’affaissent,  pendent  sur  les  côtés 
de  la  face,  des  sillons  fortement  accentués  les  séparent  du 
nez  et  de  la  bouche.  L’œil  s’enfonce  dans  l’orbite  dont  les 
bords  sont  plus  saillants  que  jamais;  son  éclat  s’éteint,  des 
rides  nombreuses,  partant  des  commissures,  se  dirigent, 
les  unes  vers  la  racine  du  nez,  les  autres  vers  la  tempe  qu’el- 
les sillonnent  en  s’irradiant.  Les  oreilles  s’allongent  et  des 
poils  nombreux  obstruent  quelquefois  le  conduit  auditif.  La 
gouttière  sous-auriculaire  s’enfonce  de  plus  en  plus,  la  peau 
de  la  face  prend  une  teinte  terreuse,  elle  est  couverte  d’un 
réseau  de  rides  qui  semble  servir  de  fond  aux  rides  princi- 
pales. Au-dessous  du  menton,  la  peau  est  lâche  et  pendante; 
les  deux  dépressions  latérales  sont  profondément  creusées  ; et 
le  corps  de  la  mâchoire  ainsi  que  ses  angles,  sont  fortement 
accentués. 

G.  Formes  de  la  femme.  — Aux  contours  vigoureusement 
arrêtés,  aux  masses  puissamment  modelées  chez  l’hornme, 
succèdent  les  lignes  pleines  de  grâce,  les  formes  voluptueuses 
de  la  femme. 

Les  cheveux  longs  et  soyeux,  jetés  comme  un  voile  natu- 
rel sur  la  pudeur  de  la  femme,  constituent  l’un  de  ses  plus 
beaux  ornements.  Implantés  avec  grâce,  ils  se  réunissent  en 
pointe  sur  la  ligne  médiane  du  front  ; d’autres  fois,  une  courbe 
harmonieuse  indique  leur  limite  et  les  accompagne  jusqu’aux 
tempes,  où  ils  se  confondent  avec  ceux  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête.  Les  bosses  frontales  sont  fréquemment  rem- 
placées par  une  belle  surface  plane,  sur  laquelle  se  dessinent 
lès  rameaux  azurés  de  la  veine  préparate.  Dans  les  beaux  types, 
les  saillies  orbitaires  sont  à peine  prononcées;  les  sour- 


cils  minces  et  allongés  ombragent,  sous  leurs  arcs  séduisants, 
des  yeux  peu  enfoncés  dans  l’orbite  et  dont  l’ovale  est  généra- 
lement plus  allongé  que  chez  l’homme  ; des  cils  soyeux  bordent 
les  paupières  ; la  saillie  et  réchancrure  fronto-nasales  sont 
souvent  à peine  sensibles,  et  le  nez  droit  et  effilé  se  renfle  lé- 
gèrement vers  les  ailes.  Des  lèvres  minces  et  rosées,  dont  les 
commissures  rapprochées  se  perdent  souvent  dans  de  volup- 
tueuses dépressions,  surmontent  un  menton  arrondi  dont  la 
partie  inférieure  se  continue  avec  une  belle  surface  courbe  et 
gracieusement  modelée. 

Les  joues,  qu’embellissent  parfois  deux  charmantes  fosset- 
tes, s’arrondissent  légèrement,  et  à peine  aperçoit-on,  vers 
leur  réunion  avec  le  nez,  la  saillie  du  muscle  releveur,  et  en 
arrière  les  méplats  massétérins.  La  mâchoire  inférieure  est 
moins  large  que  celle  de  l’homme,  les  oreilles  rapprochées 
du  crâne,  sont  i)etites  et  d’un  travail  très-délicat. 

La  peau  line  et  transparente,  laisse  apercevoir  les  ramifi- 
cations des  vaisseaux  j elle  est  quelquefois  brune  et  mate, 
souvent  blanche  et  rosée,  surtout  aux  joues  et  au  menton. 

Le  type  (jue  je  viens  d’esquisser,  est  emprunté  aux  statues 
antiques,  admirables  chefs-d’œuvre  des  maîtres;  je  suis  bien 
loin  cependant  de  prétendre  qu’il  n’existe  plus  aujourd’hui 
de  beaux  modèles  dignes  d’inspirer  nos  artistes  modernes. 

§ lïl- 

Changements  de  forme  produits  par  les  mouvements  de  la  tête. 

Les  mouvements  de  la  tête  ont  lieu,  soit  entre  les  diverses 
parties  qui  la  composent,  soit  sur  les  parties  qui  la  suppor- 
tent. Ces  derniers  appartiennent  au  cou  ; les  mouvements 
propres  se  passent  tous  à la  partie  antérieure  de  la  tête,  à 
l’exception  de  celui  que  certaines  personnes  impriment  si 
fortement  au  cuir  chevelu. 

Les  rides  frontales  sont  dues  à la  contraction  de  la  partie 
antérieure  du  muscle  occipito-frontal  (d , 1’,  fig.  5,  pl.  9),  qui 
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élève  également  le  sourcil  en  tirant  son  extrémité  interne  un 
peu  en  dehors,  et  en  tendant  la  peau  de  la  paupière  supé- 
rieure. L’orbiculaire  des  paupières  (2,  fig.  %'ipL  9)  rapproche 
ces  voiles  membraneux  l’un  de  l’autre,  et  les  applique  plus 
fortement  contre  le  globe  de  l’œil.  La  partie  supérieure  de  ce 
muscle  abaisse  le  sourcil  et  le  rend  plus  saillant;  sa  partie 
inférieure  élève  légèrement  la  joue.  Quand  les  muscles  orbicu- 
laires  rapprochent  les  sourcils,  ils  froncent  la  peau  du  front 
verticalement,  au-dessus  de  la  racine  du  nez. 

L’occipito-frontal  agit  ordinairement  seul  lorsque  le  front 
se  ride  et  que  les  yeux  s’ouvrent  largement  pour  exprimer  la 
joie,  l’admiration,  la  surprise,  la  stupéfaction,  etc.,  tandis 
que  ce  muscle  est  secondé  par  l’orbiculaire  quand  on  est  en 
proie  à la  terreur,  à la  souffrance,  à la  colère,  ou  pendant  la 
méditation. 

Il  est  à peine  nécessaire  de  dire  que  la  paupière  supérieure 
est  mise  en  mouvement  par  un  muscle  élévateur  ; je  ne  m’ar- 
rêterai pas  davantage  à décrire  le  pyramidal  du  nez,  qui 
joue  un  bien  faible  rôle  dans  l’expression  delà  physionomie. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’action  du  muscle 
triangulaire  du  nez  (3,  fig.  2,  pl.  9);  d’une  part,  on  le  consi- 
dère comme  dilatateur  des  ailes  du  nez,  de  l’autre  comme 
constricteur;  il  est  probable  qu’il  agit  des  deux  manières, 
mais  il  dilate  certainement  les  narines  avec  plus  d'énergie 
qu’il  ne  les  resserre.  Ce  muscle  entre  en  action  pendant  le 
rire,  l’attention,  l’olfaction,  la  fureur,  la  douleur,  etc.  11  est 
secondé  par  l’élévateur  commun  de  l’aile  du  nez  et  de  la 
lèvre  supérieure.  Ce  dernier  et  l’élévateur  propre  de  la  lèvre 
(5,  fg.  2,  pl.  9),  agissent  dans  le  même  sens.  Ainsi  que  leurs 
noms  l’indiquent,  ils  élèvent  la  lèvre  et  la  tirent  un  peu  en 
dehors  lorsque  la  physionomie  est  contractée  par  le  rire,  la 
douleur,  la  crainte,  le  mépris. 

Le  grand  et  le  petit  zygomatique  (6,  7,  fig.  2,  pl.  9)  impri- 
ment le  même  mouvement  à la  lèvre,  mais  en  même  temps, 
ils  font  saillir  la  joue  et  creusent  le  sillon  labial.  On  ne  sau- 
rait crier,  rire,  bâiller,  exprimer  une  vive  douleur,  fermer 
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un  œil  en  tenant  l’autre  ouvert  devant  un  instrument  d’op- 
tique, une  lunette,  par  exemple,  sans  mettre  en  jeu  les  zygo- 
matiques. 

Quand  l’ouverlure  de  la  bouche  se  rétrécit  en  se  fronçant,  . 
lorsque  les  lèvres  se  portent  en  avant,  c’est  l’orbiculaire  des 
lèvres  (8,  fig.  2,  pl.  9)  qui  agit,  et  s’il  est  aidé  par  les  autres 
muscles  labiaux,  il  élargit  la  bouche,  tend  les  lèvres,  les  ap- 
plique l’une  contre  l’autre  et  sur  les  arcades  dentaires,  ou  bien 
les  porte  vers  la  cavité  buccale.  Ces  mouvements  sont  remar- 
quables pendant  la  méditation,  une  colère  concentrée,  le  rire 
silencieux,  etc. 

Le  masséter  (12,  fig.  5,  pl.  9)  aidé  par  le  temporal  (2,/«‘^.  5, 
pl.  9),  agit  avec  une  grande  puissance  ; lorsqu’il  se  contracte,  il 
élève  la  mâchoire  et  rapproche  fortement  les  arcades  dentaires  j 
le  méplat  massétérin  est  alors  remplacé  par  une  saillie  pronon- 
cée au-devant  de  laquelle  la  joue  paraît  se  creuser,  bien  qu  elle 
n’éprouve  aucun  changement.  L’élévation  de  la  mâchoire  est 
encore  déterminée  par  le  temporal  dont  les  fibres  postérieures 
tirent  le  maxillaire  inférieur  en  arrière.  Ces  deux  muscles 
agissent  toujours  simultanément,  et  la  saillie  du  masséter  est 
toujours  accompagnée  de  celle  du  temporal  qui  remplit  la 
fosse  où  il  est  logé,  et  donne  à la  ligne  courbe  l’apparence  d’un 
sillon.  Pendant  la  contraction  de  ces  muscles,  l’artère  tem- 
porale se  gonfle  et  se  prononce  fortement  sur  les  parties  la- 
térales du  front. 

Le  masséter  et  le  temporal  entrent  en  jeu  pendant  la  mas- 
tication, la  colère  violente,  la  douleur  et  les  grands  efforts. 

Le  triangulaire  du  menton  (9,  fig.  2,  pl.  9)  qui  abaisse  la 
commissure  des  lèvres,  le  carré  ou  abaisseur  de  la  lèvre  infé- 
rieure (10,  fig.  2,  pl.  9),  et  le  muscle  de  la  houppe  (1 1 , fig.  2, 
pl.  9)  destiné  à élever  le  menton  et  à pousser  légèrement  en 
haut  la  lèvre  inférieure  pour  exprimer  le  mépris,  agissent 
avec  peu  de  force  et  ne  déterminent  pas  de  grands  change- 
ments dans  l’expression  de  la  physionomie. 

Les  mouvements  isolés  que  je  viens  de  décrire,  se  combi- 
nent de  différentes  manières,  pour  composer  les  expressions 
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destinées  à traduire  à l’extérieur,  les  émotions  de  l’âme.  Dé- 
crire ces  expressions  qui  varient  à l’infini,  serait  dépasser  les 
limites  que  je  me  suis  tracées.  C’est  à l’artiste  qu’il  appartient 
d’appliquer  le  mécanisme  dont  il  vient  d’étudier  les  rouages. 
J’ai  cru  devoir  indiquer  les  expressions  dans  lesquelles  tel  ou 
tel  muscle  jouait  un  rôle,  mais  je  me  garderai  bien  d’imposer 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs  des  physionomies  toutes  laites, 
dont  ils  trouveraient  avec  peine  l’application  et  qu’ils  rejeta 
teraient  bientôt  pour  les  beaux  modèles  que  leur  fournirait 
l’étude  de  la  nature. 

On  doit  cependant  observer,  qu’en  général,  dans  les  émo- 
tions pénibles,  les  traits  se  concentrent  vers  la  partie  moyenne 
de  la  face,  tandis  qu’ils  s’en  éloignent  et  s’épanouissent  en 
quelque  sorte,  pour  exprimer  le  plaisir  et  les  émotions 
agréables. 


0 


CHAPITRE  X. 


Formes  extérieures  du  cou. 

§ 

Situé  entre  la  tête  et  le  tronc,  le  cou  contribue  considéra- 
blement à la  grâce  de  l’ensemble.  La  mobilité  des  articula- 
tions cervicales  permet  à la  tête  de  se  tourner  dans  presque 
toutes  les  directions,  comme  la  vigie  toujours  prête  à donner 
le  signal  du  danger. 

Une  section  horizontale,  pratiquée  à la  partie  moyenne  du 
cou,  donnerait  une  coupe  ovoïde  aplatie  sur  les  parties  laté- 
rales, et  dont  la  grosse  extrémité  serait  postérieure. 

En  avant  et  sur  la  ligne  médiane  du  cou,  le  cartilage  thy- 
roïde du  larynx  (3,  pl.  10,  fig.  2)  fait  une  saillie  très-pronon- 
cée en  forme  de  coin,  dont  les  plans  inclinés  se  continuent  la- 
téralement avec  la  convexité  du  cou.  Cette  saillie  est  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  pomme  d'Adam. 

A la  partie  inférieure,  est  un  léger  renflement  produit  par 
le  corps  thyroïde,  qui  peut  acquérir  un  grand  développement. 
Plus  bas  encore,  à la  partie  moyenne  du  cou,  existe  la  fosse 
sus-sternale  (D,  fig.  2,  pl.  10).  Cette  dépression,  très-pro- 
noncée chez  les  sujets  maigres,  est  quelquefois  à peine 
sensible,  ou  même  disparaît  complètement.  Elle  est  due  princi- 
palement à la  saillie  des  faisceaux  antérieurs  du  muscle  ster- 
no-mastoïdien  (2,  fig.  2)  et  à la  position  avancée  du  sternum. 
La  trachée-artère,  presqu’à  découvert  en  ce  point,  s’enfonce 
de  plus  en  plus  pour  aller  gagner  la  poitrine,  et  contribue  à 
former  cette  dépression. 

Sur  les  parties  latérales  de  la  saillie  thyroïdienne,  et  en  sui- 
vant le  bord  antérieur  du  stemo-mastoïdien,  on  trouve  une 
dépression  cervicale  allongée,  qui  fait  suite  à la  gouttière  sous- 
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auriculaire,  et  s’étend  jusqu’à  la  fosse  sus-sternale,  en  formant 
avec  celle  du  côté  opposé  un  V dont  les  deux  branches  limi- 
tent latéralement  la  partie  antérieure  du  cou.  La  veine  jugu- 
laire antérieure  se  dessine  quelquefois  au  fond  de  cette  gout- 
tière (fig.  \ et  2,  pl.  10,  et  pi.  12). 

La  saillie  claviculaire  {B,  fig.  1 et  2,  pl.  10)  a une  forme 
sigmoïde,  les  deux  tiers  internes  de  l’os  sont  convexes  en 
avant,  et  le  tiers  externe  est  concave  dans  le  même  sens.  Cette 
saillie  est  toujours  très-prononcée  et  suit  une  direction  obli- 
que de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière.  Ses  deux  ex- 
trémités ne  sont  pas  situées  sur  le  même  plan,  l’externe  est 
toujours  un  peu  plus  élevée,  excepté  dans  le  cas  que  nous 
signalerons  plus  loin.  En  dedans,  on  distingue  un  léger  ren- 
dement dù  à la  saillie  de  l’articulation  sterno-claviculaire  ; 
l’union  de  la  clavicule  avec  l’acromion  se  montre  également 
en  dehors,  mais  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper  actuelle- 
ment. " 

En  avant,  le  muscle  sterao-cléïdo-mastoïdien  se  dessine 
vigoureusement  sous  la  peau  ; on  le  voit  prendre  naissance  à 
l’apophyse  mastoïdê,  se  diriger  en  bas  et  en  avant,  s’épanouir, 
et  bientôt  former  deux  faisceaux  distincts:  l’antérieur  qui 
semble  être  la  continuation  du  tronc,  vient  se  fixer  sur  l'ar- 
ticulation sterno-claviculaire  (D,  fig.  2,  pl.  10);  le  postérieur, 
moins  saillant  mais  plus  large,  va  se  fixer  au  point  de  réu- 
nion du  tiers  interne  de  la  clavicule  avec  son  tiers  moven 
{fig.  2,  id.).  L’écartement  de  ces  deux  faisceaux  forme  une 
dépression  triangulaire  plus  ou  moins  prononcée,  suivant 
l’embonpoint  du  sujet.  On  voit  que  le  muscle  sterno-mastoï- 
dien  est  contourné  sur  lui-même,  car,  supérieurement,  il  re- 
garde en  dehors,  et  plus  bas,  il  se  contourne  en  avant  et  vient 
se  placer  dans  le  plan  de  la  clavicule;  cette  disposition  estim- 
porlante  à connaître,  non-seulement  comme  forme,  mais  en- 
core lorsqu’on  veut  se  rendre  compte  des  mouvements  du  cou. 

Au-dessus  de  la  clavicule,  se  trouve  la  fosse  sus-clavicu- 
laire (5,  fîg.%  pl.  10),  triangulaire,  où  l’on  voit  en  certains 
moments  se  dessiner  la  veine  jugulaire  externe.  Cette  fosse, 
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quelquefois  comblée  par  du  tissu  cellulaire,  sc  creuse  pro- 
fondément sur  un  sujet  maigre,  aussi  la  clavicule  est-elle 
très-apparente  en  ce  point.  Au  reste,  cet  os  forme  toujours 
une  saillie  plus  prononcée  vers  son  bord  supérieur,  parce  que 
le  muscle  peaucier  (1,  fig.  2,  <6.  ) qui  s’y  insère,  est  trop  fai- 
ble pour  empêcher  le  tégument  de  s’appliquer  sur  les  contours 
des  parties  osseuses. 

Derrière  l’extrémité  supérieure  du  sterno-cléïdo-mastoï- 
dien,  vient  s’insérer  un  faisceau  de  muscles  produisant  à l’ex- 
térieur une  surface  arrondie  qui  va  se  continuer  avec  la  partie 
postérieure  du  cou.  Si  l’on  veut  bien  comprendre  les  formes 
de  cette  région,  il  est  indispensable  d’étudier  attentivement  la 
direction  des  fibres  musculaires  du  muscle  trapèze  (%  {fig.  2, 
pL  12,  et  4,  fig.  2,  pl.  1 1). 

Les  fibres  supérieures  et  externes  de  ce  muscle  s’insèrent 
sur  le  tiers  externe  de  la  clavicule  et  se  dirigent  en  dehors  et 
en  haut,  en  formant  un  plan  triangulaire  qui  se  contourne  en 
arrière  vers  la  partie  moyenne  du  cou  ; alors  les  fibres  suivent 
une  direction  oblique  en  dedans,  jusqu’à  ce  qu’elles  attei- 
gnent l’occipital  qui  leur  donne  attache.  On  peut  actuellement 
se  rendre  compte  de  la  surface  arrondie  placée  en  arrière  et 
au-dessus  de  la  fosse  sus-claviculaire. 

En  arrière  et  sur  le  côté,  le  cou  présente  deux  grandes  et 
belles  lignes  courbes  qui  réunissent  harmonieusement  la  tête 
à la  poitrine  /)/.  11).  Elles  sont  formées,  parles  bords 
arrondis  et  contournés  des  trapèzes.  En  haut  et  sdr  la  ligne 
médiane,  on  distingue  la  dépression  occipitale  ou  fossette  de 
la  nuque,  presque  toujours  cachée  par  les  cheveux  et  due  à 
l’écartement  des  deux  muscles  grands-complexus.  En  se 
rapprochant,  ces  muscles  produisent  une  surface  arrondie  à 
laquelle  succède  le  méplat  cervico-dorsal  de  l’aponévrose 
ovoïde  des  trapèzes  {C,  fig.  2,  pl.  11).  L’apophyse  épineuse 
de  la  sixième  ou  septième  vertèbre  (C,  2,  pl.W)  proé- 

mine  sur  ce  méplat.  Les  parties  latérales  triangulaires  et  à 
surfaces  arrondies,  vont  se  confondre  avec  les  côtés  du  cou 
et  correspondent  aux  muscles  grands-complexus  dont  les 
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saillies  se  font  sentir  à travers  les  fibres  minces  des  tra- 
pèzes. 

§ II. 

Formes  particulières  aux  différents  âges  et  au  sexe  féminin. 


A.  Enfance.  — Le  cou  de  l’enfant  est  très-court,  ou  plutôt, 
il  semble  que  la  tête  soit  immédiatement  appliquée  sur  le 
torse  ; on  y remarque  un  sillon  circulaire  dont  l’embonpoint 
détermine  la  profondeur.  Bientôt,  le  cou  s’allonge,  mais  au- 
cune forme  particulière  ne  s’y  montre  encore  ; il  est  arrondi 
et  paraît  d’autant  plus  mince  que  la  tête  est  plus  volumineuse. 
Les  saillies  et  les  dépressions  (|ue  j’ai  décrites  plus  haut,  ne 
commencent  à se  prononcer  qu’au  moment  où  l’enfant  atteint 
l’âge  de  puberté. 

B.  Vieillesse.  — Chez  le  vieillard,  le  cou  est  incliné  en 
avant,  la  peau  de  cette  région  est  flasque  et  pendante  ; elle 
forme  deux  larges  plis  qui  s’étendent  depuis  le  menton  jus- 
qu’au sommet  de  la  poitrine.  Le  larynx  produit  une  saillie 
très-marquée,  les  dépressions  latérales  sous-maxillaires  se 
creusent  de  plus  en  plus  ainsi  que  les  fossettes  sus-sternale, 
sterno-mastoïdiennes  et  sus-claviculaires.  Les  muscles  sterno- 
cléido-mastoïdiens  sont  tellement  apparents,  qu'on  les  croi- 
rait disséqués.  La  clavicule  et  l’apophyse  épineuse  de  ‘la 
septième  vertèbre,  se  modèlent  très-nettement  à travers  l’en- 
veloppe extérieure. 

G.  Formes  de  la  femme.  — Le  cou  de  la  femme  est  moins 
gros  et  plus  allongé  que  celui  de  l’homme  ; gracieusement 
incliné  sur  la  poitrine,  il  se  rapproche  du  cou  de  l’enfant,  par 
la  simplicité  de  ses  formes.  La  saillie  thyroïdienne  et  le  creux 
sus-sternal  sont  à peine  visibles  chez  une  jeune  fille,  mais, 
lorsqu’elle  a donné  le  jour  à plusieurs  enfants,  le  corps  thy- 
roïde grossit  presque  toujours  et  augmente  l’épaisseur  du  cou. 
Le  développement  excessif  du  corps  thyroïde  constitue  une 
difformité  assez  commune  dans  certains  pays. 
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§ 111. 


Changements  de  forme  produits  par  les  mouvements  du  cou. 

Les  mouvements  de  la  tête  sont  très-variés,  mais  on  peut 
les  rapporter  tous  à la  llexion  , à l’extension , à l’inclinaison 
latérale  et  à la  rotation  j la  circumduction  résulte  de  la  flexion 
successive  en  dittérents  sens. 

Extension.  — Les  muscles  de  la  région  postérieure  du  cou, 
parmi  lesquels  je  ne  citerai  que  les  trapèzes,  entrant  en  con- 
traction , tendent  à rapprocher  l’occiput  du  torse  en  même 
temps  qu’ils  éloignent  le  menton  du  sternum.  La  peau  et  les 
muscles  de  la  partie  antérieure  du  cou  sont  fortement  tendus, 
les  plis  de  cette  région  s’effacent,  le  larynx  forme  une  saillie 
excessivement  prononcée  et  la  fossette  sus-sternale  se  creuse 
plus  profondément. 

En  arrière,  les  téguments  se  plissent  en  travers,  les  muscles 
se  ramassent  sur  eux-mêmes,  la  veine  jugulaire  se  gonfle  et 
soulève  la  peau.  Les  trapèzes  et  les  muscles  sous-jacents  se 
contractent  et  forment  un  relief  peu  prononcé  autour  de 
l’aponévrose  ovalaire  des  trapèzes,  qui  se  dessine  très-nette- 
ment. Les  sterno-cléido-mastoïdiens  concourent  au  mouve- 
ment d’extension,  mais  n’augmentent  pas  sensiblement  de 
volume  ; néanmoins  leurs  faisceaux  inférieurs  soulèvent  assez 
fortement  la  peau,  et  la  fossette  triangulaire  qui  les  sépare, 
devient  plus  apparente. 

On  remarquera  que  le  sterno-mastoïdien  concourt  à pro- 
duire tous  les  mouvements  du  cou  ou  plutôt  de  la  tête  sur  le 
cou  ; la  situation  de  ce  muscle  et  la  position  de  ses  points  d’at- 
tache expliquent  parfaitement  la  variété  de  son  action. 

Dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant, 
ce  muscle  s’attache  d’une  part  à l’apophyse  rnastoïde  et  à la 
ligne  courbe  de  l’occipital  ; de  l’autre,  il  vient  se  fixer,  par  son 
faisceau  antérieur,  au  sternüin  et  par  son  autre  faisceau,  à la 
partie  interne  de  la  clavicule. 

10 


La  tête  articulée  avec  la  colonne  vertébrale,  représente  un 
levier  du  premier  genre  ayant  pour  point  d’appui  les  apo- 
physes articulaires  de  l’occipital.  Les  apophyses  mastoïdes 
sont  situées  à peu  près  sur  la  même  ligne  transversale  que 
ces  dernières,  et  en  agissant  directement  du  haut  en  bas  sur 
ces  apophyses,  on  tendrait  à rapprocher  la  tête  du  tronc, 
à l’enfoncer  entre  les  épaules;  mais  les  sterno-mastoïdiens 
sont  disposés  obliquement  et  s’attachent  non-seulement  aux 
apophyses  mastoïdes,  mais  encore  à la  ligne  courbe  occipi- 
tale, en  arrière  des  apophyses;  de  plus,  ces  muscles  agis- 
sent tantôt  par  leurs  faisceaux  antérieurs , tantôt  par  leurs 
faisceaux  claviculaires,  tantôt  enfin  les  deux  faisceaux  se  con- 
tractent en  même  temps. 

On  comprendra  donc  que  les  sterno-mastoïdiens  puissent 
faire  basculer  la  tête  en  avant  ou  en  arrière  lorsqu’ils  agissent 
simultanément,  et  qu’elle  soit  fléchie  latéralement  ou  pivote 
sur  son  axe,  quand  un  seul  muscle  se  contracte. 

Flexion.  — Puisque  les  apophyses  articulaires  de  l’occipital 
forment  le  point  d’appui  du  levier  du  premier  genre  que  repré- 
sente la  tête,  la  plus  grande  partie  de  ce  sphéroïde  sera  située 
en  avant  de  ce  point,  et  s’il  était  abandonné  à lui-même,  il 
basculerait  dans  le  même  sens;  donc,  pour  que  la  tête  se 
fléchisse,  il  suffira  que  les  muscles  postérieurs  se  relâchent 
peu  à peu;  néanmoins,  les  puissances  antérieures  ne  res- 
tent pas  inactives , elles  agissent  faiblement , il  est  vrai,  mais 
leur  action  est  suffisante  pour  empêcher  le  ballottement  de  la 
tête.  Le  peaucier,  les  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure,  les 
sterno-mastoïdiens  déterminent  la  flexion,  la  peau  se  ride  en 
travers  et  se  gonfle  sous  le  menton,  la  saillie  du  cartilage 
thyroïde  s’efface,  les  faisceaux  antérieurs  des  muscles  sterno- 
mastoïdiens  se  contractent , tandis  qu’à  la  partie  postérieure, 
les  téguments  sont  tendus,  le  col  semble  s’amincir,  la  fossette 
occipitale  disparaît  et  les  apophyses  épineuses  deviennent  très- 
saillantes. 

L’action  des  sterno-cléido-mastoïdiens  est  très-faible  pen- 
dant ce  mouvement,  mais  si  la  flexion  a lieu  quand  le  sujet 
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est  couché  sur  le  dos,  la  tête  n’est  plus  entraînée  en  avant  par 
son  propre  poids  et  ces  muscles  sont  forcés  d’employer  toute 
leur  énergie  pour  la  soulever  ; aussi  les  voit-on  alors  se  mo- 
deler vigoureusement,  les  fossettes  sus-sternale  et  sus-clavi- 
culaires se  creusent  entre  les  faisceaux  musculaires  dont  les 
antérieurs  sont  fusiformes  et  les  postérieurs  aplatis  d’avant  en 
arrière. 

Flexion  latérale.  — Du  côté  de  la  flexion,  la  peau  se  plisse 
en  travers  et  les  formes  s’effacent  ; elles  se  trouvent  d’ailleurs 
alors  presque  entièrement  cachées.  Du  côté  opposé , le  cou 
s’allonge,  la  peau  se  tend  et  s’applique  sur  tous  les  muscles 
qui  deviennent  un  peu  plus  apparents  ; mais  le  cou  change 
d’aspect  lorsqu’un  obstacle  s’oppose  à la  flexion.  Cherche- 
t-on,  par  exemple,  à fléchir  la  tète  à gauche  tandis  qu’avec 
la  main  on  la  repousse  vers  la  droite,  tous  les  muscles  du 
côté  gauche  entrent  <*n  contraction  et  réunissent  leurs  efforts 
pour  surmonter  l’obstacle  j de  vigoureux  reliefs,  des  fossettes 
profondes,  se  montrent  sur  le  trajet  du  sterno-mastoïdien  et 
du  trapèze.  Le  côté  droit  du  cou  est  alors  moins  tendu  et  les 
muscles  correspondants  se  relâchent  pour  laisser  leurs  anta- 
gonistes profiter  de  toute  leur  puissance. 

Rotation.  — Lorsque  la  tête  pivote  sur  son  axe,  il  faut  cher- 
cher les  principales  actions  musculaires,  du  côté  opposé  au 
sens  de  la  rotation  ; à droite , si  la  face  se  porte  à gauche 
et  réciproquement.  Quand  la  face  est  tournée  à droite,  le  côté 
correspondant  du  cou  se  ride  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d’arrière  en  avant,  une  dépression  et  un  sillon  prononcés 
se  forment  derrière  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  tandis 
qu’à  gauche,  les  tissus  sont  allongés,  distendus 5 le  trapèze 
et  le  sterno-mastoïdien  deviennent  plus  apparents,  le  fais- 
ceau sternal  de  ce  dernier  muscle  soulève  fortement  la  peau 
et  la  fossette  triangulaire  s’enfonce  entre  les  deux  por- 
tions du  muscle.  Toutes  ces  formes  se  prononcent  bien  plus 
énergi(iuement  si  quelque  résistance  vient  s’opposer  à la  ro- 
tation. 

Je  ne  décrirai  pas  les  formes  accidentelles  produites  par  la 


cii’cumduction  ou  par  les  autres  mouvements  complexes  de  la 
tète  sur  le  cou,  on  s’en  rendra  parfaitement  compte  en  les 
décomposant;  il  suffira  ensuite  de  combiner  les  formes  qu’ils 
l)i’oduisent  et  qui  dérivent  toutes  de  celles  que  je  viens  de 
décrire. 


CHAPITRE  XI 


Formes  exK'M’ieores  du  Iroiic. 


§ 


Le  tronc  fait  immédiatement  suite  au  cou  ; il  se  compose 
de  la  poitrine,  du  ventre  et  du  bassin,  mais  je  crois  que  dans 
un  traité  d’anatomie  topographique  destiné  aux  artistes , on 
aurait  tort  de  séparer  ces  trois  grandes  régions  dont  les  formes 
se  confondent  en  plusieurs  points.  11  vaut  mieux  décrire 
l’ensemble  du  torse,  envisagé  sous  ses  différentes  faces  ; on 
n’est  plus  forcé,  alors , de  retourner  sans  cesse  le  sujet  d’a- 
vant en  arrière  et  d’arrière  en  avant,  et  d’établir  des  limites 
arbitraires  ; la  description  est  moins  aride  et  remplit  mieux  le 
but  que  l’on  se  propose. 

Sur  la  partie  moyenne  et  au-dessous  de  la  fossette  sus-ster- 
nale, commence  le  sillon  sternal  {D,  fig.  1 et  2,  pl.  10),  qui 
s’étend  verticalement  depuis  cette  fossette  jusqu’au  creux  de 
l’estomac.  Le  fond  de  cette  gouttière  produite  par  la  saillie  des 
pectoraux  (8,  fig.  2,  îd.),  correspond  au  sternum  et  suit  la 
direction  de  l’os. 

Le  creux  de  l’estomac,  qui  termine  ce  sillon , résulte  de  la 
saillie  du  cartilage  de  la  septième  côte  {F,  jig.  1,  pl.  10).  Il 
aurait  toujours  la  forme  d’un  triangle  s’il  n’existait  pas  un  li- 
gament qui  unit  les  cartilages  susnommés,  et  convertit  l’é- 
chancrure en  arcade.  Le  creux  de  l’estomac  est  donc  cintré  et 
l’appendice  xiphoïde  y détermine  (juelquefois  une  saillie  as- 
sez prononcée.  Le  sillon  sternal  interrompu  par  le  creux  de 


Tpstomac,  se  continue  ensuite  en  un  sillon  abdominal,  jusqu’au 
nombril  ou  un  peu  plus  bas,  en  s’effaçant  à mesure  qu’il  s’ap- 
proche du  pubis  {K,  fiy.  2)  ; il  correspond  à l’intervalle  qui 
existe  entre  les  muscles  droits  (12,  /lÿ.  t ) et  qui  doit  disparaître 
progressivement  à mesure  que  les  muscles  se  rapprochent , 
comme  il  arrive  au-dessous  de  l’ombilic.  Enfin,  tout  à fait 
en  bas,  on  trouve,  à la  partie  moyenne,  le  pubis  sur  lequel 
nous  reviendrons,  et  les  parties  génitales  composées  du  pénis 
et  du  scrotum.  Un  raphé  ou  cordon  saillant  partage  ce  der- 
nier en  deux  portions.  Des  deux  testicules  renfermés  dans  le 
scrotum,  le  gauche  descend  ordinairement  plus  bas  que  le 
droit. 

Cette  grande  ligne  médiane  que  je  viens  de  décrire,  sépare 
des  formes  parfaitement  semblables  et  qui  se  correspondent 
de  chaque  côté. 

J’ai  déjà  dit  que  la  gouttière  sternale  était  produite  par  les 
muscles  pectoraux  fixés  sur  le  sternum  : ils  y dessinent  par- 
fois plusieurs  digitations  correspondant  à des  points  d’inser- 
tion. On  trouve  sur  le  même  niveau  les  saillies  des  articula- 
tions sterno-costales  {fig.  1,  pl.  10).  Plus  en  dehors,  existe 
un  beau  plan  que  je  nommerai  pectoral,  parce  qu’il  est  formé 
par  le  muscle  de  ce  nom  (8,  fig.  2,  id.).  Une  description 
abrégée  de  ce  dernier  me  paraît  être  le  meilleur  moyen  d’ex- 
pliquer la  forme  de  cette  belle  surface.  • 

Le  grand  pectoral  est  triangulaire  ; son  attache  interne  sur 
le  sternum  se  prolonge  jusqu’au  cartilage  de  la  sixième  côte  ; 
supérieurement  le  pectoral  est  divisé  en  deux  faisceaux  dont 
le  plus  petit  s’attache  à la  clavicule  et  se  dirige  obliquement 
de  haut  en  bas  , de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière  , 
vers  l’humérus.  Ce  petit  faisceau  n’est  séparé  du  deltoïde  que 
par  un  intervalle  rempli  de  tissu  cellulaire,  et  parfois , chez 
les  sujets  fortemeiit  musclés , il  est  difficile  de  distinguer  les 
limites  des  deux  muscles.  Près  de  la  clavicule,  cet  écartement 
produit  une  fossette  triangnlaire  sous-claviculaire.  Le  bord  in- 
férieur monte  obliquement  en  arrière,  passe  au-devant  de 
l’ai-sselle  et  s’incline  en  formant  une  courbe  , pour  aller 
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enlin  gagner  l’humérus.  Dans  son  trajet , ce  bord  s’épaissit 
depuis  son  extrémité  interne  jusqu’à  l’externe.  Des  trois 
angles  du  muscle , l’un  est  à peu  près  aigu , c’est  celui  qui 
vient  s’insérer  à l’immérus;  l’angle  supérieur  est  tronqué 
par  la  clavicule,  l’inférieur  est  arrondi  et  suit  le  contour  du 
cartilage  de  la  sixième  côte  sur  lequel  il  s’insère,  ainsi  que  sur 
l’aponévrose  du  grand  oblique  (10,  fig.  2).  La  direction  des 
fibres  musculaires  , importante  à connaitre  , est  trop  claire- 
ment indiquée,  dans  la  planche,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
l’expliquer  ici.  Si  l’on  ajoute  que  les  saillies  osseuses  soulè- 
vent quelquefois  le  muscle,  on  n’éprouvera  plus  aucune  dif- 
ficulté à rendre  le  plan  pectoral  avec  toute  l’exactitude  dési- 
rable {fuj.  1,  Tpl.  10).  En  effet,  ce  plan  est  triangulaire,  sa 
surface  est  légèrement  arrondie  , il  se  dirige  obliquement  en 
haut,  en  deliors  et  en  arrière.  En  haut,  il  se  confond  avec  la 
clavicule,  et  une  fossette  sous-claviculaire  indique  l’écarte- 
ment du  pectoral  et  du  deltoïde  ; à sa  partie  inférieure  , ce 
plan  est  limité  par  une  saillie  musculaire,  qui,  partant  du 
creux  de  l’estomac  , se  dirige  d’abord  en  bas,  se  relève  bien- 
tôt en  décrivant  un  angle  obtus  et  arrondi,  pour  aller  gagnej^ 
obli(juement  l’humérus  et  former  le  bord  antérieur  de  l’ais- 
selle, bord  d’autant  plus  épais  qu’il  se  rapproche  davantage 
du  bras.  Dans  aucun  cas,  peut-être,  on  ne  rencontrera  à l’ex- 
térieur une  traduction  plus  exacte  des  muscles  sous-cutanés. 
Le  mamelon  très-peu  prononcé  chez  l’homme,  est  placé  à la 
partie  inférieure  du  plan  pectoral,  à peu  près  au  niveau  du 
bord  supérieur  de  la  cinquième  côte. 

Sur  les  côtés  du  sillon  sternal,  on  trouve,  surtout  chez  les 
sujets  maigres,  des  saillies  produites  par  les  cartilages  cos- 
taux qui  se  portent  en  dehors.  En  examinant  le  squelette,  on 
se  rendra  bien  compte  de  la  direction  que  suivent  ces  saillies, 
de  leur  écartement  moins  considérable,  de  leur  oblicpüté  plus 
prononcée,  suivant  qu’on  les  observe  plus  bas,  et  enfin,  des 
nodosités  costo-cartilagineuses,  formant  de  chaque  côté  du 
sternum,  une  ligne  oblique  en  bas  et  en  dehors. 

Au  creux  de  l’estomac  , correspond  la  partie  la  plus  élevée 
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d’une  arcade  saillante  constituée  par  les  cartilages  des  fausses 
côtes  et  qui  suit  nécessairenicnt  leur  direction  oblique  en  bas 
et  en  dehors  {(ig.  1 et  2).  Chez  certains  peuples  et  dans  les  an- 
ciennes sculptures,  cette  arcade  est  moins  fortement  cintrée  et 
prend  un  caractère  beaucoup  plus  large  ; cette  forme  dé- 
pend de  la  force  plus  considérable  de  rextrémité  supérieure 
des  muscles  droits,  qui  remplit  le  creux  xiphoïdien.  La  con- 
vexité de  cette  arcade  borne  la  poitrine  inférieurement,  et 
limite  de  chaque  coté,  une  région  triangulaire  et  plus  ra- 
rement quadrilatérale,  dont  le  côté  supérieur  correspond  au 
bord  inférieur  du  plan  pectoral.  Ce  plan  que  l’on  peut  nom- 
mer dentelé,  est  bombé  et  présente  des  éminences  et  des 
dépressions  allongées  qui  correspondent  à la  portion  supé- 
rieure du  muscle  droit  (12,  fig.  2),  aux  cartilages  costaux 
et  aux  digitations  du  muscle  grand  oblique  (10,  fig.  2), 
entre-croisées  avec  celles  du  grand  dentelé  (9,  fig.  2).  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  la  disposition  et  le  nombre  de  ces 
digitations.  Un  sillon  ordinairement  peu  prononcé,  suit  le 
bord  supérieur  de  l’arcade  cartilagineuse,  limitée  en  bas  par 
la  saillie  que  forme  en  ce  point  le  cartilage  de  la  dixième 
côte. 

De  la  concavité  de  cette  arcade,  partent  les  deux  plans 
des  muscles  droits  abdominaux  (12,  fig.  2),  situés  de  cha- 
que côté  du  sillon  médian  dont  nous  avons  dtijà  parlé.  La 
réunion  de  ces  deux  plans  forme  une  surface  ovalaire,  allon- 
gée depuis  le  creux  xiphoïdien  jusqu’au  pubis.  Les  deux 
grandes  saillies  musculaires  sont  coupées  par  des  sillons 
transversaux  correspondant  aux  intersections  aponévrotiques 
ou  fibreuses  auxquelles  la  peau  adhère  plus  intimement.  Ces 
gouttières  sont  presque  toujours  au  nombre  de  deux  ou  trois 
de  chaque  côté  ; on  en  a trouvé  jusqu’à  cinq,  mais  rarement. 
Lorsqu’il  n’existe  que  deux  intersections,  l’inférieure  est  si- 
tuée au  niveau  de  l’ombilic,  ou  un  peu  plus  haut.  Chez  le  sujet 
qui  nous  a servi  de  modèle , les  muscles  droits  étaient  divi- 
sés en  quatre  parties,  et  la  dernière  intersection  se  trouvait  à 
peu  près  entre  le  pubis  et  l’ombilic.  Ces  intersections  parta- 


grnt  les  imiscles  droits  en  coussinets  quadrilatéraux  qui,  du 
reste,  ne  sont  bien  apparents  que  sur  des  sujets  fortement 
musclés.  Au-dessous  de  l’ombilic,  les  plans  droits  abdomi- 
naux se  rétrécissent  et  deviennent  plus  saillants.  A la  partie 
inférieure  du  tronc,  au-dessous  des  organes  génitaux,  sont 
implantés  les  poils  qui  viennent  ombrager  la  saillie  triangu- 
laire du  pubis  et  annoncent  la  puberté. 

Aux  reliefs  des  muscles  droits,  succèdent  sur  les  parties 
latérales  du  ventre,  deux  sillons  qui  suivent  exactement  les 
contours  musculaires,  et  indiquent  la  séparation  des  muscles 
droits  et  grands  obliques. 

En  dehors  du  sillon  latéral,  est  une  surface  à peu  près 
triangulaire,  déprimée,  circonscrite  par  le  sillon  latéral  et  le 
pli  de  l’aine.  Dirigée  obliquement  en  haut  et  en  dehors,  elle 
part  du  pubis  et  va  en  s’élargissant  aboutir  à la  saillie  courbe 
que  produisent  les  fibres  inférieures  très-prononcées  du  grand 
oblique.  La  dépression  de  ce  plan  tient  à ce  qu’en  ce  point, 
les  parois  du  ventre  sont  formées  simplement  par  l’aponé- 
vrose abdominale. 

J’ai  dit  que  les  fibres  inférieures  du  grand  oblique  produi- 
saient une  saillie  très-prononcée  j cette  saillie  est  limitée  par 
le  sillon  iliaque  convexe  {K,  fig.  1 et  2,  pl.  10,  et  E,  fig.  2, 
pl.  12),  qui  fait  partie  du  grand  sillon  inférieur  du  tronc.  Di- 
rigé obliquement  en  haut  et  en  dehors,  le  sillon  iliaque  cor- 
respond à la  crête  de  l’os  des  îles  dont  l’épine  antérieure  et 
supérieure  {E,  fig.  2,  pl.  10),  est  très-apparente  chez  les 
sujets  maigres.  On  a déjà  vu  des  exemples  de  sillons  sem- 
blables creusés  au  niveau  de  parties  osseuses  très-saillantes, 
et  l’on  sait  que  cette  forme  dépend  du  relief  produit  par  les 
muscles  insérés  sur  les  os  au  moyen  de  fibres  aponévrotiques 
très-courtes.  Lors  donc  que  le  système  musculaire  est  peu 
prononcé,  ou  que  le  sujet  est  amaigri  par  les  privatioiis  ou  la 
maladie,  les  os  l’emportent  sur  les  muscles,  et  soulèvent  les 
téguments  dans  les  mêmes  points  oùexisterait  une  dépression, 
dans  des  conditions  opposées.  Au-dessus  de  la  saillie  muscu- 
laire de  l’oblique,  les  parois  abdominales  sont  déprimées  et 
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vont  rejoindre  la  grande  arcade  supérieure  du  tronc  et  se 
perdre  dans  le  plan  dentelé. 

Enün,  tout  à fait  à la  partie  inférieure  du  tronc,  est  creusé  le 
grand  sillon  ou  arcade  inférieure,  qui  vient  se  réunir  aux  sil- 
lons iliaques  au  niveau  des  épines  antérieures  et  supérieures 
de  l’ilium. 

Ce  grand  sillon  inférieur,  prend  naissance  à l’épine  iliaque 
antérieure  et  supérieure,  et  se  porte  en  bas  et  en  dedans  jus- 
qu’au pubis.  Dans  ce  trajet,  il  suit  à peu  près  les  bords  de 
l’échancrure  antérieure  du  bassin  ( Voir  les  fig.  1 et  2,  yl.  10). 
Les  sinuosités  de  cette  échancrure  sont  eflàcées  par  les  replis 
ou  ligaments  aponévrotiques  étendus  depuis  l’épine  iliaque 
jusqu’au  pubis.  Ces  ligaments  inguinaux  ou  cruraux,  recou- 
verts immédiatement  de  la  peau,  produisent  le  pli  inguinal 
dont  la  saillie  abdominale  augmente  encore  la  profondeur. 
Le  tronc  est  donc  limité  bien  nettement  en  avant,  par  ce  pli 
concave,  que  les  sillons  iliaques  réunissent  à l’angle  inférieur 
du  losange  dorsal.  D’une  autre  part,  l’arcade  abdominale  su- 
périeure va-gagner  en  arrière  l’angle  supérieur  de  ce  même 
losange,  de  manière  que  le  thorax,  l’abdomen  et  le  bassin,  ont 
des  limites  naturelles  parfaitement  déterminées. 

Les  régions  latérales  du  tronc  aboutissent  supérieurement 
au  creux  de  l’aisselle.  Ce  creux  est  disposé  de  manière  à loger 
la  partie  supérieure  du  bras  qui  le  cache  complètement  lors- 
qu’il est  appliqué  contre  le  torse  ; mais  à mesure  que  le  mem- 
bre supérieur  s’élève,  la  région  axillaire  devient  apparente; 
aussi,  dans  la  planche  qui  représente  cette  région,  a-t-on  placé 
le  bras  dans  l’extension  forcée,  pour  mettre  le  creux  de  Fais- 
selle complètement  en  évidence. 

Le  creux  ou  fond  de  l’aisselle  (/?/.  17)  est  formé  par  la  peau; 
assez  lâche  en  ce  point  et  ombragée  de  poils,  elle  recouvre 
une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  ainsi  que  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  importants.  Pendant  l’extension,  le  creux 
axillaire  est  formé,  en  haut,  par  la  face  interne  du  bras,  en 
dedans,  par  la  paroi  latérale  du  thorax.  Deux  plis  cutanés 
puissants  qui,  prenant  naissance  à la  paitie  supéiieure  et 
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interne  du  bras,  vont,  en  s’écartant,  se  confondre  avec  les 
régions  antérieure  et  postérieure  du  tronc,  limitent  l’aisselle 
dans  ces  deux  sens.  Nous  savons  déjà  que  le  pli  antérieur 
correspond  au  faisceau  volumineux  du  grand  pectoral  qui  va 
s’insérer  àl’lmmérus.  Le  grand  dorsal,  le  grand  et  le  petit  rond, 
ainsi  qu’une  portion  du  deltoïde,  produisent  le  repli  posté- 
rieur. L’épaisseur  et  la  forme  arrondie  de  ces  deux  vastes 
marges,  tiennent  à la  disposition  des  fibres  musculaires.  En 
effet,  si  ces  fibres  marchaient  directement  de  leur  insertion 
thoracique  à leur  insertion  brachiale,  elles  formeraient  deux 
cordes  à bords  tranchants  qui  donneraient  à cette  région  un 
aspect  maigre  et  pauvre,  bien  éloigné  de  l’ampleur  et  de  la 
puissance  qui  la  caractérisent.  Nous  avons  déjà  vu  les  fibres 
supérieures  du  trapèze  se  contourner  et  produire  une  belle 
surface  arrondie  à la  naissance  du  cou  ; il  en  est  de  même 
des  deux  faisceaux  que  je  décris  en  ce  moment,  mais  ici  les 
fibres  s’enroulent  sur  elles-mêmes  et  forment  en  quelque  sorte 
une  torsade  musculaire  qui  se  traduit  énergiquement  à tra- 
vers la  peau  ; à mesure  qu’ elles  s’approchent  du  tronc,  elles 
s’aplatissent  et  se  confondent  bientôt  avec  les  parois  de  la 
poitrine.  L’espace  limité  par  les  deux  faisceaux  axillaires  est 
fortement  bombé  d’arrière  en  avant  ; on  y remarque  les  saillies 
costales  accompagnées  de  leurs  sillons  et  des  éminences  mus- 
culaires sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  bas.  C’est  en  ce  point 
que  les  côtes  se  prononcent  le  plus  énergiquement,  en’sui- 
vant  une  direction  de  plus  en  plus  oblique  d’arrière  en  avant 
et  de  haut  en  bas.  Les  sillons  qui  séparent  les  côtes,  corres- 
pondent aux  muscles  inter- costaux  dont  la  saillie  n’égale  pas 
celle  des  cercles  osseux.  A mesure  que  l’obliquité  des  côtes 
augmente,  les  espaces  inter-costaux  deviennent  plus  considé- 
rables, et  les  gouttières  s’élargissent. 

Les  saillies  musculaires  que  j’ai  déjà  signalées,  sont  déter- 
minées parles  digitations  du  muscle  grand  dentelé  (12,  fig.  2, 
pl.  12),  entre-croisées  avec  celles  du  grand  oblique  (11,  û/.), 
et  formant  ainsi  à leur  point  de  réunion,  une  serrature  qui 
commence  vers  le  tiers  antérieur  du  bord  inférieur  du 


niusclf!  pectonü  et  se  dirige  en  bas  et  en  arrière,  en  sui- 
vant une  ligne  courbe  dont  la  convexité  est  tournée  en  avant  ; 
elle  se  perd  enfin  sous  le  bord  externe  du  muscle  grand 
dorsal  (15,  id.). 

On  voit  donc  que  les  digitations  du  grand  dentelé  peuvent 
être  circonscrites  par  un  triangle  que  formeraient  le  bord  in- 
férieur du  grand  pectoral,  l’externe  du  grand  dorsal  et  une  li- 
gne qui  réunirait  ces  deux  bords  en  passant  par  le  sommet  des 
digitations.  Au  reste,  les  digitations  des  deux  muscles  suivent 
à peu  près  la  même  direction  oblique  d’arrière  en  avant  et  de 
haut  en  bas,  mais  celles  qui  appartiennent  au  grand  dentelé 
sont  toujours  plus  prononcées  que  les  autres.  Il  est  bon  d’ob- 
server que  l’angle  des  premières  correspond  au  bord  supérieur 
des  saillies  costales,  tandis  que  les  extrémités  des  secondes, 
viennent  aboutir  au  bord  inférieur  de  ces  mêmes  saillies.  La 
dernière  digitation  du  grand  dentelé  se  fixe  sur  la  dixième 
côte.  11  est  rare  que  l’on  observe  d’autres  formes  sur  cette 
région  chez  les  sujets  fortement  musclés,  mais,  chez  les  sujets 
maigres,  on  peut  parfois,  ainsi  que  l’a  fort  bien  remarqué 
M.  Gerdy,  reconnaître  les  articulations  costo-cartilagineuses 
elmême,  en  suivant  la  grande  ligne  courbe  supérieure  du  tronc, 
les  saillies  formées  par  l’union  des  cartilages  des  fausses  cô- 
tes. Au-dessous  de  ces  digitations,  se  dessine  le  sillon  costo- 
abdominal  qui  continue  la  grande  arcade  supérieure  et  anté- 
rieure du  tronc  et  se  dirige  presque  horizontalement  en 
arrière.  Ce  sillon,  large  et  peu  apparent  pendant  la  station  ver- 
ticale, se  prononce  avec  force  lorsqu’on  fléchit  le  corps  laté- 
ralement {fig.  4).  A ce  sillon,  succède  la  saillie  mus- 

culaire très-apparente  du  grand  oblique,  saillie  que  j’ai  déjà 
signalée  en  décrivant  la  face  antérieure.  Un  autre  sillon  plus 
marqué,  et  que  je  nommerai  iliaque,  est  situé  au-dessous  de 
la  saillie  du  muscle  oblique  ; elle  correspond  à la  crête  iliaque 
dont  elle  suit  exactement  le  trajet  courbe  et  oblique  d’avant 
en  arrière  et  de  bas  en  haut  {E,  fig.  2,  pl.  12)  : nous  avons 
déjà  vu  que  ce  sillon  est  produit  par  la  saillie  des  fibres  mus- 
culaires de  l’oblique,  qui  s’attachent  à la  crête  iliaque. 


Au-dessous  de  ce  sillon,  nous  trouvons  une  surface  déprimée 
correspondant  aux  muscles  moyen  fessier  (15,  fi<j.  2,  pl.  12), 
et  tenseur  de  l’aponévrose  fascia-lata  (10,  ici.)  ; puis  la  saillie 
prononcée  du  grand  trochanter  {K,  fuj.  1,2),  à laquelle  suc- 
cède en  arrière  une  dépression  due  à ce  qu’en  ce  point  la  peau 
est  appliquée  sur  l’aponévrose  du  fessier.  Derrière  cette  dé- 
pression, le  puissant  muscle  grand  fessier  (1 1,  ici.),  produit  une 
large  saillie  convexe,  qui  se  continue  en  arrière  jusqu’à 
la  rainure  médiane,  et  en  bas  jusqu’au  large  sillon  inférieur 
de  la  fesse. 

La  partie  postérieure  du  tronc  est  creusée  sur  la  ligne  mé- 
diane, d’une  longue  gouttière  qui  s’étend  depuis  la  sep- 
tième vertèbre  cervicale,  jusqu’à  la  dernière  lombaire  {de  C 
en  E,  fig.  \ , pl.  11).  La  profondeur  de  ce  sillon  dépend  de  la 
saillie  formée  par  les  masses  musculaires  (12,  fig.  2)  qui  lon- 
gent la  colonne  vertébrale.  Chez  les  sujets  maigres,  et  pendant 
la  flexion  du  corps  en  avant,  les  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres réunies  par  le  ligament  sus-épineux,  proéminent  au 
fond  de  la  gouttière  médiane.  Les  faisceaux  musculaires  dont 
nous  venons  de  parler,  se  dessinent  à travers  les  muscles  su- 
perficiels, et  forment  deux  reiitlements  allongés  depuis  les 
fesses  jusqu’à  la  partie  supérieure  du  tronc;  mais  leur  relief 
s’efface  de  plus  en  plus  à mesure  que  l’on  se  rapproche  de  la 
partie  supérieure.  Vers  l’extrémité  supérieure  de  la  gouttière, 
existe  une  assez  large  dépression  ovalaire  correspondant  à 
l’aponévrose  des  trapèzes  (C,  fig.  2),  et  sur  ses  parties  laté- 
rales, un  plan  triangulaire  à surface  arrondie  ou  plane, 
suivant  le  degré  d’emboupoint,  se  dirige  obliquement  de 
liant  en  bas  et  d’avant  en  arrière.  Ce  plan,  qui  réunit  en 
arrière  le  torse  au  cou,  recouvre  la  portion  supérieure  du 
trapèze  (4,  fig.  2).  Une  saillie  prononcée,  formant  le  côté  in- 
férieur de  cette  surface,  se  porte  obliquement  en  dehors  et 
en  haut  vers  l’épaule.  On  comprend,  d’après  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut,  que  cette  saillie,  due  à l’épine  de  l’omoplate  (A', 
fig.  1 et  2),  pourrait  être  remplacée  ])ar  un  sillon,  dans  le 
cas  où  les  muscles  (jui  viennent  s’y  insérer,  auraient  un  grand 


développement.  iMais  le  pins  souvent,  au-dessous  de  la  saillie 
formée  par  l’épine  de  l’omoplate,  existe  une  dépression  qui 
suit  la  direction  de  cette  dernière  et  vient  se  contourner  vers 
l’angle  interne  et  supérieur  du  scapulum.  Cette  dépression  est 
déterminée  par  l’aponévrose  du  deltoïde  (5,  fig.  2)  et  par  celle 
du  trapèze  qui,  en  ce  point,  passe  au-dessus  du  bord  interne 
de  l’omoplate.  La  saillie  spinale  forme  le  côté  supérieur  d’un 
triangle  complété  par  le  bord  interne  de  l’omoplate  et  la  par- 
tie inférieure  de  son  bord  externe.  Cette  surface  est  lisse  et 
bombée,  et  ses  limites  ne  sont  bien  distinctes  que  chez  les  su- 
jets maigres,  ou  pendant  la  contraction  de  l’épaule  et  du  mem- 
bre supérieur.  On  y remarque,  en  haut  et  en  dehors,  le  relief 
deltoïdien,  dont  la  convexité  se  continue  avec  l’épaule  et  avec 
le  bras.  Cette  saillie  est  limitée  inférieurement  par  une  dépres- 
sion longitudinale  et  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  haut 
en  bas,  produite  par  le  bord  arrondi  du  deltoïde  ; au-dessous 
de  ce  bord,  existe  un  plan  formé  par  le  sous-épineux  (7,  fig.  2), 
les  grand  et  petit  ronds  (9  e^8).  Nous  savons  déjà  que  le 
grand  rond  concourt  avec  le  grand  dorsal  à former  la  limite 
postérieure  de  l’aisselle.  En  se  rapprochant  du  sillon  médian, 
on  distingue  chez  les  sujets  musculeux,  la  disposition  trian- 
gulaire qu’affecte  la  partie  inférieure  du  trapèze.  L’angle  in- 
férieur de  ce  triangle  correspond  à peu  près  à l’apophyse  épi- 
neuse de  la  dixième  vertèbre  dorsale,  bien  qu’au  moyen  de 
son  aponévrose,  le  trapèze  parvienne  réellement  jusqu’à  la 
onzième  ou  jusqu’à  la  douzième. 

Plus  bas,  et  suivant  en  dehors  la  direction  des  masses  mus- 
culaires situées  sur  les  cotés  des  apophyses  épineuses  (12, 
fig.  2),  règne  un  sillon  peu  apparent  vers  la  partie  supérieure, 
mais  qui  se  prononce  davantage  et  se  porte  en  dehors  en  se 
rapprochant  de  la  fesse.  Vers  l’extrémité  supérieure  de  ce 
sillon,  et  en  dedans  de  l’angle  inférieur  du  scapulum,  on 
trouve  une  légère  saillie  triangulaire  limitée  par  le  bord 
interne  de  l’omoplate,  le  bord  externe  du  trapèze  et  le  bord 
supérieur  du.  grand  dorsal,  et  formée  par  une  portion  du 
rhomboïde  (10,  fg.  2),  qui  devient  sous-cutané  en  ce  point. 


Lhi  large  plan  convexe  de  dedans  en  dehors,  étendu  depuis 
le  sillon  latéral  du  dos  jusqu’au  membre  supérieur,  et  limité 
en  dehors  par  un  sillon  oblique  de  bas  en  haut,  indique  la  si- 
tuation du  grand  dorsal  (11,  fiy,  2).  Son  bord  externe, 
qui  produit  le  sillon  dont  nous  venons  de  parler,  s’étend 
depuis  la  partie  postérieure  du  pli  de  la  hanche  jusqu’à  l’ex- 
trémité supérieure  du  bras  où  il  se  contourne  avec  le  grand 
rond  pour  former  la  limite  postérieure  de  l’aisselle.  Ce  bord 
devient  surtout  apparent  lorsqu’on  élève  le  bras  {pL.  17).  Le 
plan  du  grand  dorsal  est  accidenté  par  les  saillies  et  les  in- 
tervalles costaux  dirigés  d’autant  plus  obliquement  de  dedans 
en  dehors  et  de  haut  en  bas,  que  l’on  se  rapproche  davan- 
tage de  la  partie  inférieure.  Les  intervalles  costaux  s’élargis- 
sent à mesure  qu’ils  s’écartent  de  la  colonne  vertébrale.  Au 
reste,  le  trajet  des  dernières  côtes  est  assez  bien  indiqué  par 
une  gouttière  peu  profonde  qui  commence  à peu  près  au  ni- 
veau de  l’angle  inférieur  du  trapèze,  se  contourne  vers  bipar- 
tie latérale  du  tronc,  et  va  rejoindre  le  sillon  costo-abdomi- 
nal.  Il  est  produit  par  la  saillie  des  libres  du  grand  dorsal, 
qui  s’insèrent  sur  l’aponévrose  lombaire  (12,  fig.  2). 

On  a vu  deux  grandes  arcades  opposées  par  leur  concavité 
embrasser  une  partie  du  tronc  en  avant,  une  disposition  ana- 
logue existe  à la  partie  postérieure  -,  mais,  au  lieu  de  deux  ar- 
cades, nous  aurons  deux  angles  dont  la  réunion  formera  un 
losange  correspondant  à l’aponévrose  lombaire.  En  etlét,  que 
l’on  examine  la  préparation  anatomique,  et  l’on  verra  cette 
aponévrose  terminée  par  quatre  côtés  et  présentant  quatre 
angles  dont  les  deux  latéraux  correspondent  aux  fossettes  qui 
limitent  en  arrière  le  sillon  iliaque  j l’angle  supérieur  corres- 
pond au  sommet  du  trapèze,  et  l’inférieur  à la  rainure  de  la 
fesse.  Je  donnerai  le  nom  de  fossette  iliaque  à la  dépression 
creusée  sur  l’angle  externe  du  grand  losange  postérieur, 
parce  quelle  est  produite  par  la  concavité  que  l’os  des  îles 
décrit  en  ce  point.  Les  deux  côtés  supérieurs  du  losange, 
sont  dus  au  relief  des  fibres  musiailaires  du  grand  dorsal  in- 
sérées sur  l’aponévrose.  Les  deux  inférieurs,  dont  la  con- 


vexité  est  tournée  en  haut  et  en  dedans,  suivent  la  direction 
des  crêtes  iliaques  et  des  apophyses  transverses  des  fausses 
vertèbres  du  sacrum,  et  résultent  de  la  saillie  musculaire  des 
grands  et  moyens  fessiers  fixés  avec  l’aponévrose  sur  ces 
éminences  osseuses.  Aux  saillies  des  apophyses  épineuses 
lombaires  qui  proéminent  au  fond  du  sillon  médian,  succède 
parfois  une  dépression  qui  répond  à l’union  de  la  colonne 
vertébrale  et  du  sacrum,  et  que  je  nommerai  par  consé- 
quent lombo-sacrée.  On  retrouve  dans  la  région  que  je  viens 
de  décrire,  les  reliefs  formés  par  les  masses  sacro-lombaires 
(12,  fig.  2),  avec  leurs  sillons  latéraux  bornés  en  dehors  par 
deux  régions  déprimées  dues  à ce  que  les  masses  musculai- 
res sont  moins  abondantes  en  ce  point.  Enfin,  au-dessous  du 
grand  triangle  inférieur,  on  rencontre  les  fesses  séparées  par 
une  rainure  profonde  qui  prend  naissance  à l’angle  inférieur 
du  grand  losange  et  se  perd  entre  les  deux  saillies  fessières 
produites  par  les  muscles  grands  et  moyens  fessiers  (1-4  et  15, 
fig.  2).  Le  grand  fessier,  très-volumineux  en  ce  point,  est  sou- 
levé à sa  partie  inférieure,  par  la  tubérosité  ischiatique.  Les 
éminences  fessières,  fermes  et  arrondies,  sont  plus  saillantes 
inférieurement  et  se  continuent  avec  les  parties  latérales  dont 
on  a déjà  lu  la  description.  Tout  à fait  en  bas,  la  fesse  est  cir- 
conscrite par  un  sillon  concave,  très-profond  surtout  près  de 
la  rainure  fessière  où  il  semble  prendre  naissance;  mais  il 
s’efface  en  se  portant  en  dehors,  et  disparaît  au  niveau  de  la 
dépression  située  derrière  le  grand  trochanter  {M,  fig.  1 2). 


§ H- 


Formes  particulières  aux  clifl'érents  âyes  et  au  sexe  lémiiiin. 


A.  Enfance.  Dans  la  première  enfance,  les  formes  du  tronc 
sont  fort  peu  prononcées  ; la  poitrine  est  assez  large  à sa  base, 
mais  elle  semble  aplatie  latéralement  ; runion  des  cartilages 
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et  des  cotes  est  très-apparente  et  produit  de  chaque  côté  de 
la  poitrine,  une  saillie  angulaire  qui  commence  à la  partie  su- 
périeure du  thorax,  et  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  en  décri- 
vant une  courbe  à convexité  inférieure  et  interne.  Le  mamelon 
est  plus  rapproché  de  la  clavicule  que  du  creux  de  l’estomac 
dont  la  dépression  est  à peine  sensible.  Le  ventre,  énorme 
comparativement  aux  autres  parties,  est  distendu  par  le  foie 
très-volumineux  chez  les  enfants  nouveau-nés.  L’ombilic 
est  placé  vers  le  tiers  inférieur  de  l’abdomen  et  à peu  près  au 
milieu  du  corps  ; les  parties  génitales  sont  surmontées  d’un 
bourrelet  graisseux,  et  deux  plis  très-marqués  séparent  le 
tronc  des  membres  inférieurs.  Le  sillon  vertébral  n’est  pas 
creusé  profondément  et  la  partie  postérieure  de  la  poitrine 
présente  fort  peu  de  largeur.  En  raison  de  la  position  que 
l’enfant  occupait  dans  l’utérus,  la  colonne  vertébrale  est  cour- 
bée en  avant.  Les  fesses,  surmontées  quelquefois  de  deux  pe- 
tites fossettes*  situées  sur  les  côtés  de  la  gouttière  vertébrale, 
sont  limitées  inférieurement  par  deux  sillons  bien  marqués. 
Vers  trois  ou  quatre  ans,  la  poitrine  se  développe,  quoique  son 
diamètre  supérieur  soit  toujours  peu  considérable,  le  ventre 
diminue,  son  ovoïde  se  raccourcit,  les  saillies  costo-cartilagi- 
neuses  sont  un  peu  moins  apparentes,  le  milieu  du  corps  ne 
se  trouve  plus  à l’ombilic,  mais  un  peu  plus  bas  ; le  creux  de 
l’estomac  se  dessine  plus  nettement,  ainsi  que  les  plis  des  ai- 
nes ; les  deux  fossettes  lombaires  se  prononcent  davantage, 
surtout  chez  les  enfants  doués  d’un  certain  embonpoint  ; le 
bassin  est  toujours  étroit.  Toutes  ces  parties  sont  encore  ar- 
rondies, masquées  par  le  tissu  cellulaire,  les  formes  se  lais- 
sent à peine  deviner,  tout  cela  est  rond,  potelé,  indécis,  et  ce 
n’est  qu’à  l’époque  de  la  puberté  que  l’on  commence  à voir 
les  différentes  parties  du  corps  se  transformer  progressivement 
pour  revêtir  enfin  les  caractères  propres  à l’âge  adulte.  La 
poitrine  continue  à empiéter  sur  le  ventre,  elle  s’allonge,  s’élar- 
git dans  tous  les  sens,  les  articulations  costo-cartilagineuses 
s’effacent  en  partie,  les  arcs  costaux  soulèvent  les  téguments, 
le  sillon  sternal  se  creuse  entre  les  pectoraux,  le  creux  de  l’es- 
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tomac  s’est  prononcé  au  sommet  de  l’arcade  costale,  le  ventre 
s’aplatit,  le  milieu  du  corps  correspond  à peu  près  au  pubis, 
les  plis  des  aines  deviennent  plus  obliques  en  dedans  et  per- 
dent en  partie  leur  courbure,  la  gouttière  dorsale  est  plus 
profonde  et  l’on  y distingue  les  sommets  des  apophyses  épi- 
neuses, les  courbures  de  la  colonne  vertébrale  sont  bien  dé- 
terminées, les  sillons  iliaques  commencent  à paraître  ; plus  de 
fossettes,  de  sillons  à triple  pli  ; le  corps  s’amaigrit,  s’allonge, 
la  virilité  s’annonce  par  le  développement  des  organes  repro- 
ducteurs et  par  l’apparition  des  poils  aux  aisselles,  à la  poi- 
trine, au  pubis  ; enfin,  la  transformation  est  bientôt  achevée, 
l’enfant  s’est  fait  homme,  l’œuvre  de  la  nature  est  complète. 

Vieillesse.  Cette  période  brillante  de  puissance  et  de  beauté, 
passe  rapidement , l’iieure  de  la  décadence  a sonné  ; sous  sa 
lourde  enveloppe,  l’embonpoint  efface  les  formes  élégantes 
d’autrefois,  le  corps  s’amaigrit,  se  dissèque  en  quelque  sorte, 
mais  les  organes  de  la  locomotion  ont  perdu  leur  vigueur,  le 
tégument  flasque  et  ridé,  ne  recouvre  plus  que  des  formes 
maigres  et  grêles  ; il  semble  que  les  clavicules,  les  côtes  et 
leurs  articulations,  les  crêtes  iliaques,  les  omoplates,  les  sail- 
lies épineuses  vont  se  faire  jour  à travers  la  peau.  Parfois,  la 
colonne  vertébrale  s’infléchit  en  avant  et  force  le  vieillard  à 
baisser  constamment  les  yeux  vers  la  terre  ; des  rides,  des 
plis  nombreux,  sillonnent  la  peau  ; les  poils  grisonnent,  tom- 
bent et  bientôt,  de  tout  ce  bel  ensemble,  de  ces  formes  élé- 
gantes et  vigoureuses  que  la  nature  avait  réparties  avec  pro- 
fusion sur  le  torse,  il  ne  reste  plus  que  de  tristes  vestiges,  il 
ne  reste  plus  qu’un  cadavre  décharné. 

Ce  n’est  pas  dans  un  traité  des  formes  que  l’on  espère  ren- 
contrer la  description  du  vieillard  chargé  d’embonpoint  ; que 
dire  de  ces  masses  charnues  où  l’on  ne  distingue  plus  qu'une 
large  enveloppe  distendue  outre  mesure,  de  ces  gi'os  vieil- 
lards enfin  qui  fourniront  parfois  des  types  à quelque  crayon 
sàtyrique,  mais  jamais  au  sévère  pinceau  de  Fliistoire. 

C.  Formes  de  la  femme.  Si  le  torse  de  l’homme  est  remar- 
quable par  la  richesse  et  la  puissance  des  formes,  il  offre  chez 
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la  t'enime,  la  plus  séduisante  réunion  de  contours  voluptueux, 
d’inflexions  gracieuses.  Tantôt , la  peau  blanche  et  dia- 
phane, laisse  transparaître  le  réseau  azuré  des  veines  ; tan- 
tôt, elle  est  dorée  par  les  tons  les  plus  chauds,  et  ce  riche 
coloris  trahit  bien  souvent  des  passions  ardentes  et  impé- 
rieuses. La  poitrine  est  plus  courte  et  son  sommet  plus  étroit 
que  chez  l’homme,  sa  base  se  resserre  sous  l’influence  per- 
nicieuse des  corsets.  La  fossette  sus-sternale  et  le  sillon  ster- 
nal, sont  à peine  indiqués  ; les  muscles  droits  et  leurs  inter- 
sections, s’effacent  presque  entièrement;  deux  ou  trois  plis 
convexes  inférieurement,  surmontent  le  pubis  ombragé  de 
poils  plus  ou  moins  touffus,  suivant  la  couleur  des  che- 
veux et  de  la  peau.  Sur  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine,  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  du  sternum,  s’élèvent  deux  hé- 
misphères revêtus  d’un  tissu  remarquable  par  sa  finesse  et  sa 
blanclieur,  et  sillonné  de  minces  filets  bleuâtres.  Les  mame- 
lons, entourés  d’une  auréole  rose  et  dirigés  en  dehors,  proé- 
minent légèrement  à la  surface  des  seins,  dont  la  direction 
est  un  peu  oblique  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  ; par 
leur  partie  supérieure,  ils  se  continuent  insensiblement  avec 
la  poitrine  dont  ils  sont  séparés  en  bas,  par  un  sillon  à con- 
vexité inférieure.  Au  reste,  ces  organes  qui  forment  un  des 
plus  beaux  ornements  et  annoncent,  par  leur  présence,  l’ad- 
mirable mission  de  la  femme,  varient  considérablement  chez 
les  differents  individus  et  aux  differents  âges.  Fermes  et  par- 
fois peu  saillants  chez  la  jeune  tille,  ils  se  développent  bientôt 
et  semblent  se  préparer  à de  nouvelles  fonctions;  puis  ils  per- 
dent leur  fraîcheur,  se  ramollissent  et  tombent  sur  la  poitrine, 
surtout  chez  les  femmes  qui  nourrissent  ou  qui  ont  eu  plu- 
sieurs enfants.  Alors,  le  mamelon  grossit,  s’allonge,  prend  une 
teinte  brune  qui  s’étend  à l’auréole  dont  le  cercle  s’agrandit. 
On  voit  aussi  des  femmes  dont  la  poitrine  est  presque  plate 
et  présente  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’homme  ; 
d’autres  fois,  comme  par  compensation,  la  nature  se  mon- 
tre prodigue,  et  alors  ce  n’est  plus  un  séduisant  et  délicat 
ornement,  c’est  un  fardeau  que  semblent  porter  ces  femmes 


privilégiées,  une  masse  qui  les  étoufté,  et  menace  toujours 
de  rompre  les  tissus  qui  les  emprisonnent  avec  peine. 

La  largeur  du  bassin  est  remarquable  chez  les  femmes, 
néanmoins,  son  diamètre  transversal  est  ordinairement  moins 
grand  que  celui  des  épaules,  bien  qu’il  l’égale  quelquefois  ; 
les  hanches  sont  saillantes  en  dehors,  mais  harmonieusement 
arrondies.  Les  contours  du  dos  sont  de  la  plus  grande  pureté; 
point  de  formes  heurtée^,  elles  se  fondent  les  unes  dans  les 
autres  ; la  région  des  reins  est  allongée,  le  sillon  vertébral  se 
relève  de  chaque  côté  en  s’arrondissant,  et  forme  deux  beaux 
plans  que  soulèvent  à peine  les  omoplates  ; la  courbure  infé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale,  fortement  accusée,  déter- 
mine -cette  cambrure  si  hardie,  si  attrayante,  surtout  lorsque 
la  femme  se  hanche  en  même  temps  qu’elle  porte  le  haut  du 
corps  en  arrière  ; et,  pour  surcroît  de  charmes,  voyez  ces 
deux  fossettes  grassement  modelées  sur  la  région  lombaire  1 11 
est  impossible  d’imaginer  rien  de  plus  souple,  de  plus  ondu- 
leux, de  rêver  des  formes  plus  pures  ; sans  contredit,  la  par- 
tie postérieure  du  torse  de  la  femme  est  le  chef-d’œuvre  de 
la  nature  ! 

Après  s’être  creusé  fortement  aux  lombes,  le  plan  posté- 
rieur du  tronc  se  développe  largement  en  arrière  , se  divise 
en  deux  portions  arrondies,  légèrement  déprimées  en  dehors 
et  limitées  inférieurement  par  des  sillons  à concavité  supé- 
rieure, plus  profonds  en  dedans  qu’à  la  partie  externe  où  ils 
se  perdent  sur  la  cuisse. 

En  général,  chez  la  femme,  les  dépressions  du  torse  sont 
.moins  fortes  , les  saillies  moins  prononcées  que  chez 
l’homme  ; c’est  à quelques  légères  différences  près,  la  même 
charpente  osseuse,  le  même  système  musculaire,  mais  les 
saillies  osseuses  sont  moins  âpres,  les  reliefs  musculaires  moins 
vigoureux,  et  toutes  ces  parties  sont  enveloppées  d’une  cou- 
che de  tissu  cellulaire  qui  adoucit  les  transitions  trop  heur- 
tées, arrondit  les  contours,  comble  les  dépressions  et  con- 
tribue puissamment  à donner  au  corps  d’une  belle  femme, 
ces  formes  séduisantes  dont  l’attrait  irrésistible  assure  pour 
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toujours  au  sexe  le  plus  faible,  un  empire  absolu  sur  le  sexe 
le  plus  fort. 

Sin. 

Changements  déformé  produits  par  les  mouvements  du  tronc. 

Le  tronc  exécute  des  mouvements  sur  lui-même  et  sur  les 
membres  inférieurs,  mais  presque  toujours,  le  déplacement 
du  tronc  résulte  du  concours  des  mouvements  propres  et 
communs  ; néanmoins,  je  ne  décrirai  actuellement  que  les  pre- 
miers, renvoyant  les  autres  à la  description  des  membres  in- 
férieurs, parce  que  les  modifications  qu’ils  déterminent,  por- 
tent principalement  sur  ces  membres. 

Les  mouvements  propres  du  tronc,  au  nombre  de  quatre, 
sont  ; la  flexion,  l’extension,  la  flexion  latérale  et  la  rotation  ou 
torsion.  Ils  sont  peu  étendus,  parce  que  la  colonne  vertébrale, 
centre  de  tous  ces  mouvements,  ne  peut  se  mouvoir  en  diffé- 
rents sens,  qu’en  vertu  delà  mobilité  partielle  des  vertèbres  les 
unes  sur  les  autres,  et  l’on  sait  combien  elle  est  limitée  (1). 

Flexion.  Ce  mouvement  n’a  aucune  influence  sur  les  for- 
mes de  la  poitrine,  mais  le  ventre  semble  divisé  en  deux  par- 
ties par  un  pli  transversal  assez  profond,  qui  se  montre  un 
peu  au-dessous  des  arcs  cartilagineux  des  fausses  côtes,  vis-à- 
vis  de  la  deuxième  intersection  aponévrotique  des  muscles 
droits  ; les  différentes  portions  de  ces  muscles  se  modèlent 
nettement,  surtout  vers  leur  partie  moyenne  ; à leur  point  de 
contact  avec  le  grand  oblique,  deux  fossettes  se  creusent  sur  le 
prolongejnent  du  pli  dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Les  ma- 
melles, ou  plutôt  les  plans  pectoraux,  sont  fortement  accusés. 

On  distingue  en  même  temps,  les  muscles  obliques  ainsi  que 
leurs  digitations,  et  la  région  sus-inguinale  se  ramasse  sur 
elle-même  en  augmentant  la  profondeur  du  sillon  de  l’aine. 

Tandis  que  la  partie  antérieure  du  tronc  exécute  ce  mou- 
vement de  flexion,  toutes  les  puissances  locomotrices  de  la 
partie  postérieure  sont  fortement  tendues  ; les  faisceaux  su- 

(1)  Voyez  chap.  5. 
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périeurs  des  trapèzes  s’aplatissent,  les  apophyses  épineuses 
des  vertèbres,  les  omoplates,  forment  de  fortes  saillies,  la 
profondeur  de  la  gouttière  dorsale  diminue,  le  grand  dorsal 
s’applii^ue  plus  exactement  sur  les  cotes  dont  les  arcs  se  des- 
sinent nettement.  Les  fossettes  des  lombes  (fossettes  iliaques) 
s’effacent,  la  courbure  lombaire  du  rachis  se  redresse,  tandis 
que  la  portion  dorsale  se  courbe  plus  fortement  en  avant,  les 
fesses  se  creusent  latéralement,  et  le  sillon  iliaque  disparaît 
en  arrière.  Toutes  ces  formes  deviennent  bien  plus  apparentes, 
surtout  à la  partie  antérieure,  si  la  flexion  rencontre  une  ré- 
sistance ; par  exemple,  lorsqu’on  se  courbe  en  avant  pour  re- 
pousser un  adversaire  ou  un  lourd  fardeau. 

Extension.  L’extension  ne  consiste  pas  seulement  à redres- 
ser le  tronc  fléchi  en  avant,  mais  bien  à le  courber  fortement 
en  arrière.  Ce  mouvement  est  porté  jusqu’aux  dernières  li- 
mites par  les  saltimbanques  que  nous  voyons  sur  les  places 
publiques  se  pelotonner  sous  prétexte  d’imiter  la  syrène  : on 
ne  s’attend  pas,  sans  doute,  à ce  que  je  décrive  les  change- 
ments de  forme  produits  par  ce  tour  de  force. 

L’extension  exige  un  plus  grand  effort  que  la  flexion,  car 
le  second  de  ces  mouvements  s’effectuerait  naturellement  et 
par  le  seul  poids  des  parties  situées  au-devant  de  la  colonne 
vertébrale,  si  l’on  abandonnait  le  corps  à lui-même  ; aussi  les 
formes  produites  pendant  l’extension,  sont-elles  bien  plus 
prononcées.  Dès  que  le  torse  se  courbe  en  arrière,  on  voit 
apparaître  bien  distinctement  les  dépressions  aponévrotiques 
correspondant  à l’épine  de  l’omoplate  et  à la  grande  aponé- 
vrose ou  losange  des  lombes.  Les  masses  musculaires  qui 
bordent  le  sillon  vertébral,  augmentent  sa  profondeur  en  se 
gonflant;  leurs  puissantes  saillies  sont  surtout  apparentes  à la 
région  lombaire.  Le  trapèze,  le  grand  dorsal,  principalement 
à sa  partie  inférieure,  et  les  fessiers,  sont  contractés,  leurs 
points  d’insertion  se  modèlent  avec  vigueur  ; les  saillies  des 
apophyses  épineuses  et  de  l’angle  scapulaire,  deviennent 
moins  apparentes,  la  courbure  supérieure  de  la  colonne  ver- 
tébrale se  redi’esse,  tandis  que  l’inférieure  se  courbe  plus  for- 
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temeiit.  Le  tégument  est  tendu  ainsi  que  les  muscles  de  la 
face  antérieure  du  tronc  ; les  formes  musculaires  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  prononcées,  mais  l’arcade  inférieure  de  la  poi- 
trine est  plus  saillante,  et  on  distingue  fort  bien  les  digitations 
entre-croisées  du  grand  oblique  et  du  dentelé. 

Pendant  l’extension  comme  pendant  la  flexion,  les  formes 
se  prononcent  bien  plus  énergiquement  lorsque  le  tronc  est 
obligé  de  vaincre  une  résistance  pour  exécuter  le  mouvement; 
c’est  ce  qu’il  est  facile  de  vérifier  sur  le  modèle,  en  lui  faisant 
tirer  une  corde  solidement  fixée  à un  objet  immobile  ; mais  il 
faut  remarquer  que  lorsque  la  flexion  et  l’extension  s’efléctuent 
dans  ces  conditions,  les  puissances  musculaires  antérieures 
et  postérieures  du  tronc,  entrent  presque  simultanément  en 
action,  parce  que  le  corps  oscille,  en  quelque  sorte,  entre 
les  deux  mouvements,  et  que  les  muscles  sont,  si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi,  dans  une  appréhension  continuelle  du  change- 
ment qui  peut  survenir  : il  est  même  certains  efforts  du  torse 
qui  déterminent  la  contraction  simultanée  de  tous  les  muscles, 
ainsi  qu’on  le  voit  fort  bien  chez  les  lutteurs  lorsqu’ils  se  tien- 
nent embrassés  corps  à corps  ; chacun  cherche  à soulever  son 
adversaire,  à lui  faire  perdre  pied,  chacun  résiste  à son  tour 
jusqu’à  ce  qu’il  reprenne  l’offensive. 

Flexion  latérale.  Ce  mouvement  est  déterminé  presque  en- 
tièrement par  les  muscles  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moi- 
tié du  corps  qui  correspond  au  sens  de  la  flexion.  On  remar- 
quera, du  même  côté,  des  plis  formés  par  la  peau,  et  le  relief 
du  muscle  grand  oblique  au-dessus  du  sillon  iliaque  ; du  côté 
opposé,  la  base  du  thorax  devient  saillante,  les  digitations  du 
dentelé  et  du  grand  oblique  se  dessinent  à l’extérieur,  et  le 
sillon  iliaque  s’efface. 

Torsion.  — La  torsion  est  très-limitée,  on  ne  l’exécute  or- 
dinairement que  lorsqu’étant  assis  ou  debout,  on  cherche  à 
tourner  fortement  la  tête  pour  regarder  en  arrière  ; mais  dans 
le  second  cas,  c’est-à-dire  pendant  la  station  verticale,  le 
mouvement  propre  de  torsion  n’est  que  le  complément  de  la 
rotation  du  tronc,  sur  les  cuisses.  La  torsion  ordinaire  n’im- 
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prime  pas  aux  formes  musculaires  des  modifications  bien 
sensibles,  mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  elle  s’exécute 
péniblement  ; lorsqu’on  veut,  par  exemple,  porter  avec  force 
un  coup  de  gauche  à droite  ou  réciproquement,  lancer  l’é- 
pervier,  renverser  son  adversaire  sur  le  côté.  Alors  les  mus- 
cles se  contractent  vigoureusement,  puis  le  tronc  se  détend 
comme  un  ressort  héliçoïde  -,  dans  tous  ces  exemples,  la  tor- 
sion s’exécute  d’abord  dans  un  sens,  et  ensuite,  les  puissances 
contraires  ramènent  rapidement  le  torse  du  côté  opposé. 

Pour  rendre  la  description  plus  claire,  déterminons  le  sens 
de  la  rotation  et  supposons  quelle  ait  lieu  sur  l’axe  du  corps, 
de  gauche  à droite  et  d’avant  en  arrière.  Nous  verrons  alors 
la  peau  se  tendre  obliquement  de  gauche  à droite  et  de  bas  en 
haut,  sur  les  parties  antérieures  et  latérales  ; des  saillies  plus 
ou  moins  prononcées  suivant  la  force  employée,  correspon- 
dront, à droite,  à la  moitié  inférieure  du  trapèze,  au  grand 
dorsal,  à l’angle  inférieur  de  l’omoplate,  au  grand  pectoral, 
au  grand  dentelé;  à gauche,  au  grand  fessier,  au  grand 
oblique  et  au  muscle  droit  de  l’abdomen.  Les  masses  sacro- 
lombaires  seront  plutôt  déprimées  que  saillantes.  La  ligne 
blanche  se  dirigeant  de  bas  en  haut  et  de  gauche  à droite,  le 
sillon  dorsal  suivra  une  direction  inverse.  Les  autres  muscles 
resteront  en  repos,  mais  pour  entrer  en  action  dès  qu’il  sera 
nécessaire  de  ramener  le  tronc  de  droite  à gauche  et  d’ar- 
rière en  avant. 

.le  ne  saurais  trop  répéter  que  toutes  les  formes  acciden- 
telles produites  par  les  mouvements  du  tronc,  sont  très-peu 
prononcées  lorsque  ces  mouvements  s’exécutent  sans  ren- 
contrer d’obstacles,  et  qu’il  faut  une  action  assez  énergique 
pour  les  mettre  en  relief.  J’insiste  sur  ce  point,  parce  qu’on 
se  laisse  volontiers  entraîner  à accentuer  trop  vigoureusement 
ces  formes. 


CHAPITRE  XII 


Formes  extérieures  des  membres  supérieurs. 

§1. 

La  racine  du  membre  supérieur  est  formée  par  l’épaule 
arrondie  et  saillante  sur  les  parties  latérales  du  tronc.  On 
y remarque  d’abord,  l'angle  formé  par  la  rencontre  de 
la  clavicule  avec  l’apophyse  acromion  qui  termine  l’épine 
scapulaire  (5,  fig.  1 et  2,  pi.  13).  L’extrémité  articulaire 
de  la  clavicule  soulève  toujours  le  tégument,  mais  parfois, 
cette  saillie  est  trop  prononcée  et  l’artiste  doit  chercher 
à l’atténuer.  En  dehors  de  l’articulation  claviculo-scapulaire, 
existe  une  dépression  qui  précède  la  saillie  deltoïdienne 
et  résulte  du  relief  formé  par  les  fibres  musculaires.  Le 
deltoïde  ( 3,  fig.  1)  se  dessine  énergiquement  à la  partie  su- 
périeure du  bras,  sous  la  forme  d’une  éminence  arrondie  qui 
se  continue  en  formant  des  plans  distincts,  avec  la  partie 
externe  du  membre  et  les  faces  antérieure  et  postérieure  du 
tronc.  La  saillie  de  cette  région  est  due  à ce  que  la  tête  de 
l’humérus  soulève  les  fibres  puissantes  du  deltoïde  et  les 
pousse  en  haut,  en  dehors  et  en  avant.  Les  deux  bords  du 
muscle  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  décrire  se  diri- 
gent obliquement  du  tronc  vers  la  partie  externe  du  bras, 
et  viennent  former  l’angle  deltoïdien  que  l’on  reconnaît  sans 
peine  chez  les  sujets  vigoureux  {fig.  1 et  2,  pl.  45).  Chez  ces 
derniers,  des  sillons  plus  ou  moins  nombreux  creusés  de- 
puis la  partie  supérieure  de  fépaule,  jusqu’auprès  de  l’angle 
du  deltoïde,  indiquent  les  cloisons  aponévrotiques  qui  sépa- 
rent les  faisceaux  musculaires.  Vers  la  partie  postérieure 
et  au-dessous  de  l’extrémité  externe  de  l’épine  scapulaire, 
existe  un  méplat  déterminé  par  la  compression  que  l’aponé- 
vrose exerce  sur  les  parties  sous-jacentes.  L’angle  du  deltoïde 
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est  parfaitement  indiqué  par  une  fossette  à peu  près  triangu- 
laire, d’autant  plus  profonde,  que  les  muscles  voisins  sont 
plus  saillants.  A la  partie  antérieure  du  bras,  on  voit  en  haut, 
la  dépression  oblique  déterminée  par  le  bord  antérieur  du 
deltoïde,  puis  un  relief  puissant  qui  commence  à cette  dépres- 
sion, prend  une  forme  ovalaire,  et  s’avance  vers  le  pli  du  bras 
où  il  se  termine  en  pointe  et  en  formant  un  méplat  très-pro- 
noncé, connu  sous  le  nom  de  saignée  ou  pli  du  bras.  Cette 
saillie  est  produite  par  le  ventre  du  biceps  (4,  fig.  2,  pl.  13), 
et  la  dépression  par  le  tendon  sur  lequel  les  fibres  musculai- 
res s’insèrent  avant  qu’il  ait  atteint  son  point  d’attache. 
La  dépression  du  pli  du  bras  a une  forme  triangulaire  qui 
est  souvent  rendue  plus  évidente  par  la  disposition  des 
veines  dont  je  m’occuperai  plus  tard.  En  se  reportant  à la 
planche,  on  comprendra  facilement  l’origine  de  cette  forme. 
L’extrémité  inférieure  du  biceps  s’enfonce  dans  l’intervalle 
que  laissent  entre  eux  les  muscles  de  l’avant-bras  ; il  doit 
résulter  de  cette  disposition  une  dépression  que  l’on  a 
comparée  à un  fer  de  flèche  dont  l’angle  rentrant  corres- 
pondrait au  biceps,  tandis  que  sa  pointe  et  ses  bords  seraient 
formés  par  les  bords  interne  et  externe  des  muscles  long  su- 
pinateur (7,  fig.  2,  pl.  13),  et  rond  pronateur  (10,  fig.  2, 
pl.  13),  adossés  vers  la  partie  moyenne  du  bras.  Le  som- 
met de  ce  triangle  vient  se  perdre  dans  un  sillon  peu  pro- 
noncé, produit  par  la  réunion  des  muscles  de  l’avant-bras, 
et  qui  s’efface  vers  le  milieu  de  ce  membre.  Cette  dépres- 
sion médiane  est  bornée  de  chaque  côté,  par  les  masses 
musculaires  fixées  supérieurement  sur  les  tubérosités  in- 
terne et  externe  de  l’humérus;  ces  masses  produisent  deux 
reliefs  oblongs  et  ovalaires  dont  l’interne  est  beaucoup  plus 
saillant  à sa  partie  supérieure,  parce  qu’en  ce  point,  les 
fibres  musculaires  sont  soulevées  et  distendues  par  la  poulie 
de  l’humérus.  Un  méplat  succède  à ces  deux  ventres  ; à sa 
partie  moyenne,  règne  une  gouttière  longitudinale  peu  pro- 
fonde, limitée  par  deux  cordes  tendineuses  qui  naissent 
des  renflements  de  l’avant-bras  et  deviennent  surtout  appa- 
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renies  vers  roxtrémité  inférieure  du  membre.  La  corde  exté- 
rieure formée  par  le  tendon  du  grand  palmaire  (1 1 , fig.  2, 
pi.  13),  est  la  plus  large;  le  tendon  du  petit  palmaire 
(12,  fig.  2,  pL.  13),  forme  la  corde  interne.  Ces  tendons  mar- 
chent obliquement  du  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
sans  beaucoup  s’écarter  de  la  ligne  médiane.  Ils  divisent  l’a- 
vant-bras  en  deux  parties  légèrement  creusées  en  gouttière 
vers  l’extrémité  inférieure  ; dans  la  gouttière  externe  ou  ra- 
diale, on  distingue  quelquefois  un  cordon  peu  saillant  pro- 
duit par  l’artère  radiale  dont  les  battements  se  font  sentir  en 
ce  point.  Tout  à fait  en  bas,  en  dehors  de  ce  cordon,  une  lé- 
gère saillie  indique  la  position  de  la  base  de  l’apophyse  styloïde 
du  radius  (7,  fig.  2).  La  gouttière  interne  plus  large  que  la 
précédente,  est  moins  profonde  parce  qu’elle  est  en  partie 
comblée  par  les  tendons  du  fléchisseur  superficiel  des  doigts 
(15,  fig.  2)  ; le  tendon  du  cubital  antérieur  (14-,  fig.  2)  la  limite 
en  dedans. 

Toute  cette  face  antérieure  du  membre  supérieur,  est  sil- 
lonnée par  des  veines  plus  ou  moins  apparentes,  et  dont  la  dis- 
position est  très-variable  ; cependant,  elle  se  rapproche  tou- 
jours à peu  près  de  celle  que  nous  avons  indiquée  dans  la  figure; 
les  deux  veines  du  bras  suivent  à peu  près  le  bord  du  muscle 
biceps;  l’externe  qui  remonte  vers  le  creux  deltoïdien,  est  la 
veine  céphalique  ; l’interne  porte  le  nom  de  basilique.  Arri- 
vés au  pli  du  bras,  ces  deux  troncs  se  bifurquent  et  produisent 
quatre  branches  dont  l’interne  et  l’externe,  moins  prononcées, 
suivent  les  bords  cubital  et  radial  de  l’avant-bras  jusqu’à  leur 
partie  inférieure,  tandis  que  les  deux  moyennes,  beaucoup 
plus  grosses,  se  dirigent  obliquement  vers  la  gouttière  mé- 
diane de  l’avant-bras  où  elles  se  réunissent  pour  former  la 
médiane.  De  ces  deux  branches  moyennes,  l’externe  est 
la  médiane  céphalique,  l’interne  la  médiane  basilique.  L’an- 
gle formé  par  la  réunion  de  ces  deux  dernières  veines,  con- 
tribue à rendre  plus  évident  l’espace  triangulaire  du  pli  du 
bras. 

.Te  ne  pouvais  me  dispenser  d’indiquer  ces  veines  princi- 
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pales  qui  donnent  beaucoup  de  grâce  au  membre  supérieur  et 
l’enrichissent  de  formes  nouvelles. 

A la  partie  inférieure  de  l’avant-bras,  un  sillon  léger  dont 
la  trace  persiste  même  lorsque  la  main  est  dans  l’extension 
forcée,  indique  le  pli  du  poignet.  Ce  sillon  produit  par  la 
flexion  fréquente  de  la  main  sur  l’avant-bras,  est  quelquefois 
double,  mais  le  pli  supérieur  est  toujours  moins  prononcé, 
parce  qu’il  ne  dépend  que  du  froncement  de  la  peau. 

Deux  éminences  osseuses  sont  situées  sur  le  trajet  du  sillon 
du  poignet;  l’une  est  couverte  par  son  extrémité  interne, 
l’autre  est  placée  au  point  d’union  de  son  tiers  moyen  avec  son 
tiers  externe.  La  première,  plus  petite  mais  plus  saillante,  est 
la  tubérosité  pisiforme  produite  par  l’os  de  ce  nom  {E,  fig.  2) 
qui  donne  insertion  au  cubital  antérieur;  l’autre,  pluslarge,  mais 
beaucoup  moins  saillante,  semble  recevoir  le  tendon  du  grand 
palmaire  et  correspond  à la  saillie  du  scaphoïde  Une 

petite  dépression  surmonte  l’angle  supérieur  de  l’aponévrose 
palmaire  (12,  id.),  et  sépare  l’origine  des  éminences  thénaret 
hypothénarqui  concourentà  saformation.  Ces  deux  éminences 
occupent  les  parties  latérales  de  la  paume  de  la  main  et  cir- 
conscrivent en  dedans  et  en  dehors  la  dépression  palmaire. 
Elles  prennent  naissance  aux  saillies  scaphoïdienne  et  pi- 
siforme, pour  se  porter,  l’éminence  thénar  vers  le  pouce,  et 
l’hypothénar  vers  le  doigt  auriculaire.  La  première  est  la  plus 
saillante,  elle  a une  forme  ovalaire  parfaitement  circonscrite 
en  dedans  par  un  sillon  courbe  très-prononcé  ; en  bas,  et  en 
dehors,  par  le  pli  cutané  qui  s’étend  du  pouce  à l’index,  par 
le  sillon  de  la  base  du  pouce  et  le  bord  externe  de  la  main. 
Renflée  à sa  base,  cette  éminence  s’affaisse  brusquement  à sa 
partie  moyenne.  Le  point  le  plus  saillant  correspond  au  court 
abducteur(18,  fîg.  2)  et  au  court  fléchisseurdu  pouce(3,  fg.  4) 
et  la  dépression  intérieure,  à l’adducteur  (6,  fig.  4)  moins 
volumineux  que  le  précédent  et  à l’expansion  externe  de  l’a- 
ponévrose palmaire.  L’éminence  hypothénar,  moins  pronon- 
cée, est  allongée  et  un  peu  plus  sensible  à sa  partie  supé- 
rieure et  moyenne,  que  dans  le  reste  de  son  étendue  ; elle  est 


— 171 


l’ormée  par  les  muscles  adducteur  (2,  fiy.  4)  et  court  lléchis- 
seur  du  petit  doigt  (4,  fig.  4)  : le  palmaire  cutané  (19,  fig.  2) 
concourt  aussi  à i'ormer  cette  saillie.  L’aponévrose  palmaire, 
adhérente  à la  peau  de  la  main,  l’entraîne  vers  le  métacarpe 
et  détermine  la  dépression  palmaire  : ses  bords  brident  les 
deux  éminences  que  je  viens  de  décrire  et  rendent  leurs  saillies 
plus  apparentes.  Cette  aponévrose  se  termine  par  quatre  lan- 
guettes qui  s’attachent  à l’extrémité  intérieure  des  métacar- 
piens et  se  traduisent  à l’extérieur,  par  autant  de  dépressions 
alternant  avec  des  éminences  que  forme  le  tissu  cellulaire 
repoussé  vers  les  intervalles  des  brides  aponévroliques  qui 
entraînent  la  peau  en  arrière.  Cette  adhérence  des  téguments 
explique  à la  fois  le  creux  palmaire  et  les  plis  constants  qu’on 
y remarque.  En  effet,  lorsque  le  pouce  se  rapproche  du  petit 
doigt,  par  un  mouvement  d’opposition  qui  forme  un  des  ca- 
ractères de  l’espèce  humaine,  la  peau,  libre  de  se  porter  en 
avant  formerait  une  pelotte  qui  comblerait  le  vide  existant 
entre  les  éminences  thénar  et  hypothénar,  tandis  que  forcée, 
par  suite  de  son  adhérence,  de  se  plisser  toujours  de  la  même 
manière,  elle  conserve  les  traces  des  plis  quelle  forme  con- 
stamment, et  ces  traces  dessinent  l’M  majuscule  imprimée  dans 
la  paume  de  la  main.  Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire  de 
décrire  minutieusement  ces  plis,  je  me  contenterai  d’indiquer 
leurs  points  d’origine  et  de  terminaison. 

Le  grand  sillon  ou  premier  jambage,  dont  j’ai  déjà  parlé  à 
l’occasion  de  l’éminence  thénar,  commence  à peu  près  au  ni- 
veau de  la  saillie  scaphoïdienne,  et  finit  sur  le  bord  radial  de 
l’index  où  il  se  confond  avec  un  pli  particulier,  très-apparent 
lorsque  ce  doigt  se  fléchit.  Le  sillon  qui  forme  le  dernier  jam- 
bage de  l’M,  est  moins  profond  ; il  commence  sur  le  bord  cu- 
bital de  la  main,  vers  la  base  du  doigt  auriculaire,  et  va  se 
perdre  sur  un  pli  cutané,  situé  entre  l’index  et  le  médius.  De 
l’extrémité  inférieure  de  ces  sillons,  partent  les  deux  derniers 
qui  se  croisent  au  milieu  de  la  main,  et  dont  l’interne  se  pro- 
longe jusqu’à  la  saillie  pisiforme;  ils  sont  toujours  beaucoup 
moins  apparents  que  les  deux  autres  {fuj.  \,  pl.  13). 


Des  plis  articulaires,  au  nombre  de  deux  pour  chaque 
doigt,  excepté  pour  l’indicateur  qui  n’en  a qu’un  seul,  sil- 
lonnent la  base  de  ces  appendices  ; le  pli  du  pouce  se  con- 
tourne vers  la  partie  supérieure,  et  se  perd  sur  le  bord  radial 
de  la  main  j les  quatre  autres  avec  les  plis  cutanés  et  tran- 
chants placés  entre  les  bases  des  doigts,  forment  une  arcade 
festonnée  dont  l’extrémité  interne  descend  plus  bas  que  l’ex- 
terne. La  première  articulation  des  phalanges  est  également 
couverte  de  doubles  sillons  opposés  par  leur  concavité,  et 
enlin,  les  quatre  derniers  doigts  présentent  un  dernier  sil- 
lon au  niveau  de  la  dernière  articulation.  Ces  sillons  ne  sont 
pas  placés  sur  la  même  ligne  ; en  général,  le  sillon  d’un  doigt 
est  creusé  en  regard  du  renflement  du  doigt  suivant.  Le  pli 
du  pouce  se  trouve  à peu  près  au  niveau  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  premier  jambage  de  l’M.  Le  premier  sillon  de  l’index 
correspond  à l’extrémité  du  pouce  ; le  second,  au  milieu  de 
la  seconde  phalange  du  médius,  dont  les  deux  plis  sont  situés, 
le  premier,  en  regard  de  la  partie  moyenne  de  la  seconde 
phalange  annulaire,  le  second,  vis-à-vis  de  la  pulpe  du  même 
doigt.  Les  plis  de  ce  dernier  partagent  à peu  près  exactement 
les  deux  premières  phalanges  du  médius  ; ceux  de  l’auricu- 
laire se  trouvent  tous  deux  au-dessous  de  la  première  articula- 
tion phalangienne  de  l’annulaire.  Ces  dispositions  varient,  il  est 
vrai,  mais  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  de  celle  que  je  viens 
d’indiquer. 

Ces  sillons  articulaires  séparent  des  éminences  arrondies 
dont  les  premières  sont  les  plus  saillantes;  les  dernières,  ou 
pulpes  des  doigts,  ont  la  forme  de  petits  mamelons  qui  s’ar- 
rondissent sur  l’extrémité  des  phalanges  et  s’enfoncent  dans 
des  rainures  limitées  en  arrière  par  les  ongles.  Entre  le 
mamelon  du  pouce  et  son  sillon  articulaire,  on  remarque,  pen- 
dant la  flexion,  une  ride  assez  apparente  formée  par  le  fron- 
cement de  la  peau  et  dont  la  trace  persiste  quelquefois  lors- 
qu’on étend  le  pouce.  Le  pli  cutané  qui  réunit  ce  dernier  à 
l’index,  est  beaucoup  plus  étendu  que  les  autres. 

A la  partie  postérieure  du  bras,  on  remarque  une  saillie 


allongée  depuis  le  bord  postérieur  du  deltoïde , jusqu’à 
la  partie  moyenne  du  membre  où  elle  se  convertit  en  un 
plan  prolongé  jusqu’au  coude.  On  reconnaît  ici  le  triceps  et 
son  tendon  épanoui  sur  la  face  postérieure  du  muscle  (-4  et  4’, 
fig.  2,  p/.  14).  En  dehors,  la  partie  inférieure  de  la  dépression 
brachiale  postérieure,  est  bornée  par  un  sillon  profond  auquel 
succède  une  saillie  prononcée,  anguleuse  supérieurement,  et 
qui  se  contourne  vers  le  bord  externe  de  l’avant-bras  ; c’est 
la  saillie  du  long  supinateur  et  du  premier  radial  externe  (6  et 
7,  2,  pl.  14),  que  nous  retrouverons  bientôt.  L’apophyse 

olécrane  du  cubitus  {C,  fig.  2,  id.)  détermine  l’éminence  an- 
guleuse du  coude,  qui  s’efface  de  plus  en  plus  à mesure  que 
l’on  étend  l’avant-bras,  et  se  transforme  enfin  en  une  fossette 
assez  large.  Une  surface  plane,  et  plus  souvent,  une  dépres- 
sion, répond  à l’intervalle  qui  existe  entre  l’olécrâne  et  la  tu- 
bérosité interne  de  l’humérus  {B,  fig.  2)  et  que  les  parties 
molles  ne  peuvent  combler.  Une  fossette  plus  prononcée  borne 
l’éminence  olécrane  en  dehors  ; elle  reconnaît  pour  cause  le 
vide  qui  existe  au  niveau  de  l’articulation  huméro-radiale,  et 
qu’augmente  encore  le  faisceau  des  muscles  de  l’avant-bras  in- 
sérés sur  la  tubérosité  externe  de  l’humérus.  Au-dessous  et  un 
peu  en  dehors  de  l’éminence  olécranienne,  l’anconé  (8,  ftg.  2) 
dessine  un  plan  triangulaire  limité  en  dehors  par  le  ventre  du 
cubital  postérieur  (15,  fg.  2),  qu’une  gouttière  peu  apparente 
produite  par  la  cloison  des  gaines  aponévrotiques,  sépare  de  la 
saillie  longitudinale  de  l’extenseur  commun  des  doigts  et  pro- 
pre du  petit  doigt(  l leM2, /?<;.  2).  En  avançant  toujours  vers 
le  bord  radial  de  l’avant-bras,  on  voit  succéder  à un  second  sil- 
lon , creusé  sur  le  bord  externe  de  l’extenseur  commun , la 
saillie  peu  prononcée  du  second  radial  externe  (10,  fig.  2),  qui 
se  termine  en  pointe  avec  la  précédente,  sous  le  bord  du  re- 
lief formé  par  le  premier  radial  et  le  long  supinateur  (6  et  7, 
fig.  2).  Tout  à fait  en  dedans,  existe  le  sillon  qui  limite  l’anconé 
et  sépare  le  cubital  postérieur  de  l’antérieur  (9,  fig.  2).  Ce  der- 
nier muscle  forme,  tout  le  long  de  la  partie  postérieure  et  in- 
terne de  l’avant-bras,  un  ventre  assez  saillant  dont  le  volume 
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est  accru  par  les  muscles  qui  s’attachent  à la  tubérosité  in- 
terne de  l’humérus. 

Le  cubitus  {C,  fig.  1)  forme  le  fond  de  la  gouttière  que  je 
viens  de  décrire,  et  son  bord  postérieur  soulève  sensiblement 
la  peau  à la  partie  inférieure  de  l’avant-bras,  et  fait  succéder 
à la  gouttière,  une  saillie  longitudinale  étendue  jusqu’au 
poignet.  Vers  le  bord  radial,  au-dessus  du  poignet,  et  dans 
l’intervalle  qui  sépare  le  long  extenseur  des  radiaux,  on  voit 
naître  une  saillie  qui  se  porte  obliquement  en  dedans  et  en 
dehors,  sur  le  bord  radial  de  l’avant-bras  ; la  peau  est  sou- 
levée en  ce  point  par  les  muscles  long  abducteur  et  court 
extenseur  du  pouce  (14  et  14’,  fig.  2),  fixés,  le  premier,  à 
l’extrémité  supérieure  du  premier  os  du  métacaipe,  le  se- 
cond, à la  même  extrémité  de  la  phalange  du  pouce.  En 
dedans  de  cette  éminence,  on  reconnaît,  chez  les  sujets  mai- 
gres, la  corde  tendineuse  de  l’extenseur  commun  des  doigts 
(11,  fig.  2).  Une  ligne  menée  de  ce  tendon  à ceux  que  l’on 
distingue  sur  la  partie  antérieure  de  l’avant-bras,  partagerait 
ce  membre  en  deux  moitiés  à peu  près  égales. 

Deux  éminences  inégales  en  hauteur  s’élèvent  sur  la  face 
postérieure  du  poignet  ; l’interne  plus  distincte  et  arrondie, 
est  formée  par  la  tête  du  cubitus  {D,  fig.  2)  : une  saillie  os- 
seuse de  l’extrémité  inférieure  du  radius,  produit  l’éminence 
externe  {E,  fig.  2),  plus  aïgue  mais  moins  saillante  et 
toujours  située  plus  bas  que  l’interne.  On  ne  remarque  aucun 
sillon  transversal  sur  la  face  postérieure  du  poignet,  parce 
que  les  mouvements  d’extension  sont  plus  limités  que  ceux  de 
flexion,  et  ne  donnent  pas  lieu  à des  plis  de  la  peau  assez 
prononcés  pour  laisser  des  traces  permanentes.  Le  dos  de  la 
main  est  légèrement  concave  de  haut  en  bas,  et  convexe 
dans  le  sens  transversal.  Les  tendons  des  muscles  moteurs 
du  pouce  et  des  autres  doigts,  s’y  dessinent  chez  les  hommes 
maigres,  sous  la  forme  de  cordes  assez  prononcées  qui 
prennent  naissance  au  poignet,  s’épanouissent  en  éventail 
sur  le  dos  de  la  main  et  vont  gagner  la  racine  des  doigts. 
Le  premier,  en  comptant  de  dehors  en  dedans,  et  le  plus 
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apparent,  est  celui  du  long  extenseur  du  pouce  (16,  fiy,  2), 
les  trois  suivants  appartiennent  au  long  extenseur  des  doigts 
(7,  fig.  \).  Le  dernier  est  le  tendon  de  l’extenseur  propre  du 
petit  doigt  (12,  fig.  2).  Tout  à fait  en  dehors,  on  reconnait  un 
sixième  tendon,  qui  va  du  poignet  à la  main,  et  se  porte  à 
la  rencontre  de  celui  du  pouce  au([uel  il  semble  se  réunir 
vers  la  base  de  ce  doigt,  limitant  ainsi  un  espace  triangulaire 
creusé  en  fossette  profonde  ; c’est  le  tendon  du  court  exten- 
seur du  pouce  (14,  fig.  2).  Les  autres  cordes  tendineuses  sont 
séparées  par  des  gouttières  qui  vont  en  s’élargissant  à leur 
partie  inférieure  où  se  font  sentir  les  reliefs  des  muscles 
inter-osseux.  Cette  disposition  est  surtout  remarquable  dans 
le  premier  intervalle  où  le  muscle  inter-osseux  se  dessine 
parfaitement  sous  la  peau  (-4,.//^.  4).  En  dedans,  le  dos  de 
la  main  est  borné  par  le  coussinet  musculaire  de  l’opposant  et 
de  l’adducteur  du  petit  doigt  (6,  fig.  -4). 

Les  articulations  des  doigts  avec  la  main,  produisent  des 
saillies  très-prononcées  chez  les  gens  maigres  ; elle  ne  sont  pas 
toutes  également  proéminentes  ; celle  du  doigt  du  milieu 
l’emporte  sur  toutes  les  autres,  viennent  ensuite  les  articula- 
tions de  l’indicateur,  du  pouce,  de  l’annulaire  et  du  petit 
doigt.  Sur  une  main  potelée,  ces  éminences  sont  remplacées 
par  des  fossettes  creusées  au  sommet  d’un  coussinet  adipeux, 

La  peau  ([ui  recouvre  ces  articulations,  est  sillonnée  d’un 
grand  nombre  de  rides  entre-croisées  en  tous  sens  j moins  }xro- 
noncées  sur  l’articulation  du  petit  doigt,  elles  suivent  la  direc- 
tion des  autres  rides  de  la  peau,  sur  le  pouce.  Sur  la  face  dor- 
sale des  quatre  derniers  doigts,  on  retrouve  à peine  la  trace 
des  tendons  extenseurs  qui  se  perdent  vers  la  partie  moyenne 
des  premières  phalanges  tandis  que  le  tendon  du  long  exten- 
seur du  pouce,  ne  s’efface  qu’au  niveau  de  son  articulation  pha- 
langienne.  La  face  postérieure  des  doigts  est  convexe  dans  le 
sens  transversal,  les  plis  articulaires  sont  nombreux  et  circon- 
scrits dans  un  espace  ovalaire  sur  les  premières  articulations 
phalangiennes,  tandis  que  les  dernières  sont  indiquées  par  des 
rides  à peu  près  transversales.  Ces  rides  ne  sont  pas  placées 
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exactement  sur  le  même  niveau  que  les  plis  antérieurs,  mais 
au-dessous  et  au-dessus  de  ces  derniers.  Enfin,  l’extrémité  des 
doigts  est  recouverte,  en  arrière,  par  les  ongles  qui  prennent 
naissance  vers  le  milieu  des  dernières  phalanges  et  sur  les  bords 
latéraux  desquels,  le  tégument  se  relève  en  formant  de  petites 
gouttières.  Quatre  échancrures  profondes  qui  commencent 
entre  les  articulations  métacarpo-phalangiennes,  descendent 
entre  les  doigts,  se  portent  en  avant,  et  vont  en  s’élargissant, 
rejoindre  les  plis  concaves  qui  limitent  en  bas  la  paume 
de  la  main.  L’échancrure  creusée  entre  le  pouce  etl’indicateur 
suit  le  bord  externe  du  premier  inter-osseux  dorsal  (4,  fig.  4, 
pi.  14),  et  doit  surtout  sa  profondeur  à la  saillie  de  ce  muscle. 

J’ajouterai,  pour  n’avoir  plus  à revenir  sur  les  doigts,  que 
leurs  faces  latérales,  convexes  comme  les  parties  antérieures 
et  postérieures,  ne  présentent  autre  chose  à considérer,  que 
de  légers  renüements  au  niveau  des  articulations,  et  les  termi- 
naisons des  plis  articulaires  antérieurs. 

La  face  dorsale  de  la  main  et  de  l’extrémité  inférieure  de 
l’avani-bras,  est  sillonnée  par  des  veines  dont  la  disposition  est 
très-irrégulière  sur  l'avant-bras,  tandis  que  sur  le  dos  de  la 
main,  elles  forment  ordinairement  une  arcade  à concavité  su- 
périeure d’où  partent  des  rameaux  qui  vont  rejoindre  les 
branches  de  l’avant-bras.  Sa  convexité  reçoit  des  branches 
qui  viennent  des  parties  latérales  des  doigts  sur  le  dos  des- 
quels elles  forment  parfois  une  petite  arcade. 

Un  sillon,  né  de  la  fossette  deltoïdienne,  règne  sur  le  côté 
externe  du  bras  et  se  termine  vers  la  partie  moyenne  du  mem- 
bre. L’intervalle  qui  existe  entre  les  bords  externes  du  brachial 
antérieur  (6,  fig.  15)  et  du  triceps  (7,  fig.  2),  produit  ce 
sillon  à l’extrémité  inférieure  duquel  vient  aboutir  la  saillie  an- 
gulaire du  long  supinateur  et  du  premier  radial  externe  (8  et  10, 
fig.  2).  Cette  saillie  s’élargit,  s’élève  et  se  dirige  obliquement  en 
bas  et  en  avant,  de  la  face  postérieure  vei's  l’antérieure  où  elle 
se  confond  avec  le  ventre  externe  del’avant-bras.  Elle  est  bor- 
née en  arrière,  par  une  gouttière  qui  commence  à la  fossette 
radio-cubitale  et  vient  aboutir  à l’extrémité  supérieure  de  la 
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saillie  du  second  radial  externe  (I  I,  fig.  2)  en  passant  entre 
les  éminences  du  long  extenseur  et  du  premier  radial.  IMus 
bas,  on  trouve  une  région  étroite,  convexe  d’avant  en  ar- 
rière, où  les  téguments  ne  recouvrent  que  les  tendons  du  long 
supinateur  (8,  fig.  2),  des  deux  radiaux  (10  et  11,  id.)  et  le  ra- 
dius. Au-dessus  du  poignet,  les  téguments  sont  soulevés  par 
une  légère  saillie  oblique  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant 
et  dont  j’ai  déjà  indiqué  l’origine  en  m’occupani  de  la  face 
postérieure  du  membre.  Elle  est  produite  par  les  muscles 
long  abducteur  (16,  fig.  2)  et  court  extenseur  du  pouce 
(17,  id.)  qui  se  contournent  sur  le  bord  externe  du  radius.  Au- 
dessous  de  cette  saillie,  existe  une  éminence  réunie  à la  main 
par  une  corde  tendineuse  prononcée  ; l’apophyse  styloïde  du 
radius  (D,  id.)  et  les  tendons  du  long  abducteur  et  du  court 
extenseur  du  pouce,  rendent  compte  de  ces  formes.  La 
corde  tendineuse  produit  le  bord  externe  de  la  fossette  que  nous 
avons  déjà  étudiée  et  dont  la  position  oblique  d’arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  la  rend  également  visible  lors- 
qu’on regarde  le  membre  de  profil.  Plus  bas,  on  distingue 
une  légère  dépression,  puis  un  relief  qui  commence  abrupte- 
ment, s’arrondit  et  se  porte  vers  le  bord  externe  du  pouce. 
C’est  la  saillie  du  muscle  opposant  (20,  fig.  2)  qui  forme  la 
partie  externe  de  l’éminence  thénar. 

Parmi  les  veines  du  bord  externe  du  membre  supérieur,  on 
remarque  la  céphalique  qui  occupe  quelquefois  le  sillon  bra- 
chial, et  la  veine  radiale  placée  d’abord  sur  le  ventre  exteriie 
de  l’avant-bras  et  dirigée  ensuite  sur  son  bord  radial  ; elle  tra- 
verse la  fossette  radio-carpienne  et  se  réunit  à l’arcade  dorsale. 

A la  face  interne  du  bras,  un  sillon  bordé  par  deux  émi- 
nences allongées,  s’étend  depuis  l’aisselle,  jusqu’au  tiers 
inférieur  du  membre.  Produit  par  les  saillies  musculaires 
du  biceps  et  du  triceps  (3  et  6,  fig.  2,  pl.  16),  il  est  comblé 
en  partie  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants.  Près  du 
pli  du  bras,  ce  sillon  s’élargit  et  forme  un  plan  triangulaire 
déprimé,  correspondant  à la  partie  interne  du  brachial  anté- 
rieur (4,  fig.  2). 
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La  tubérosité  interne  de  l’humérus  (B,  fig.  2)  forme  toujours 
sur  la  région  interne  du  coude,  une  éminence  plus  ou  moins 
prononcée  suivant  le  degré  d’embompoint  ; elle  est  immédiate- 
ment suivie  d’une  légère  dépression,  puis  d’un  plan  charnu  fusi- 
forme dont  l’extrémité  la  plus  aiguë  est  tournée  en  bas  et  qui 
correspond  au  cubital  antérieur  (12,  id.)  et  aux  muscles  de  la 
tubérosité  interne.  En  avançant  vers  la  partie  inférieure  du 
membre,  ce  plan,  dont  l’extrémité  supérieure  est  légèrement 
arrondie,  se  convertit  en  ur?Æ  surface  plane  limitée  en  arrière 
par  le  cubitus,  et  en  avant,  par  le  tendon  du  cubital  antérieur. 
L’apophyse  styloïde  du  cubitus  (D,  fig.  2),  et  une  partie  de  la 
tète  de  cet  os,  produisent  en  ce  point,  deux  petites  saillies  sé- 
parées par  une  gouttière  à peine  sensible.  Au-dessous,  existe 
une  échancrure  assez  large  correspondant  à l’intervalle  qui 
existe  entre  le  métacarpe  et  l'extrémité  inférieure  du  cubitus. 
Enfin,  la  partie  externe  de  l’éminence  hypothénar,  convexe 
dans  tous  les  sens  et  formée  en  ce  point  par  l’adducteur,  le 
court  fléchisseur  et  l’opposant  du  petit  doigt  (2,  4,  fig.  4, 
pl.  13,  et  6,  fig.  4,  pl.  14),  vient  se  terminer  au  niveau  de 
l’articulation  de  l’auriculaire  avec  le  dernier  os  du  métacarpe, 
articulation  dont  la  saillie  est  assez  marquée. 

La  veine  basilique  se  montre  souvent  dans  le  sillon  interne 
du  bras  ; le  bord  interne  de  l’avant-bras  est  sillonné  par  les 
veines  cubitales  qui  viennent  se  joindre  à celle  du  pli  du  bras 
et  à la  partie  interne  de  l’arcade  palmaire. 

§ II. 

Formes  particulières  aux  différents  âges  et  au  sexe  féminin. 

A.  Enfance.  Les  formes  musculaires  sont  entièrement  mas- 
quées par  le  tissu  cellulaire,  la  saillie  deltoïdienne  de  l’épaule 
existe  il  est  vrai,  mais  à peine  distingue-t-on  la  forme  du 
muscle.  Le  bras  et  l’avant-bras  sont  arrondis  et  séparés  en 
avant,  par  un  sillon  qui  s’efface  pendant  l’extension,  en  arrière, 
par  une  fossette  située  au  niveau  de  l’olécrâne.  Deux  autres 
sillons  courbes  forment  en  quelque  sorte  un  bracelet  autour 
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du  poignet  ; dp  petites  fossettes  se  montrent  au  niveau  des 
articulations.  Le  coude  descend  à peu  près  au  niveau  de  la 
base  de  la  poitrine,  la  main,  un  peu  au-dessous  de  l’articula- 
tion coxo-fémorale. 

A mesure  que  l’enlant  se  développe,  le  membre  s’amaigrit, 
les  formes  se  prononcent  plus  nettement,  la  saillie  acromio- 
claviculaire  se  dessine,  on  distingue  la  pointe  du  deltoïde,  le 
pli  du  bras  s’allonge  en  fer  de  lance,  les  cordons  veineux  sont 
très-apparents,  la  fossette  postérieure  s’efface  de  plus  en  plus  ; 
les  saillies  tendineuses  et  osseuses  du  poignet,  soulèvent  le 
tégument,  la  main  s’allonge,  les  cordes  tendineuses  et  les  co- 
lonnes osseuses  des  métacarpiens  accidentent  sa  face  dorsale; 
les  doigts  sont  plus  grêles,  leurs  articulations  deviennent  sail- 
lantes, et  les  plis  si  nombreux  du  poignet  et  delà  main,  se  gra- 
vent plus  profondément.  Chez  les  jeunes  gens,  l’ensemble  du 
membre  supérieur  est  presque  toujours  d’autant  plus  maigre, 
qu’ils  approchent  davantage  de  la  puberté  ; les  formes  muscu- 
laires ne  commencent  à se  modeler  nettement  qu’après  cette 
époque  de  transition,  et  ce  n’est  guère  que  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  que  le  système  musculaire  se  montre  dans  toute  sa 
puissance,  à moins  qu’il  ne  se  développe  prématurément  sous 
l’influence  de  violents  exercices. 

B.  Vieillesse.  — Les  membres  supérieurs  du  vieillard  sont 
remarquables  par  leur  maigreur  et  leurs  formes  anguleuses. 
Les  muscles  ont  perdu  cetle  vigueur  si  remarquable  pendant 
la  période  moyenne  de  la  vie,  ils  s’atrophient  dans  l’inaction  ; 
on  suit  aisément  leurs  contours,  parce  qu’ils  sont  dépouillés  de 
graisse  et  que  la  peau  s’applique  e.xactement  sur  leurs  faisceaux 
secs  et  allongés.  Les  veines  sont  énormes,  la  peau  se  couvre 
de  rides  et  de  plis  innombrables,  principalement  sur  le  dos  de 
la  main;  des  cannelures  longitudinales  se  creusent  parfois  sur 
les  ongles,  et  les  doigts  décharnés  ont  peine  à s’étendre  com- 
plètement. 

L’articulation  acromio-claviculaire , l’apophyse  acromion, 
les  tubérositésde  l’humérus  et  les  extrémités  inférieures  des  os 
de  l’avant-bras,  les  articulations  métacarpo-phalangiennes  et 
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phalangiennes,  produisent  autant  de  saillies  remarquables  sur 
lesquelles  la  peau  amincie  s’applique  exactement. 

G.  Femme.  — L’ensemble  du  membre  supérieur  est  plus  har- 
monieux chez  la  femme  que  chez  l’homme  ; les  proportions 
relatives  du  bras  et  de  l’avant-bras  sont  mieux  observées.  On 
distingue  à peine  l’articulation  acromio-claviculaire,  le  bras, 
assez  fort  et  arrondi,  s’attache  finement  au  tronc;  l’épaule, 
dont  le  contour  est  d’une  grande  pureté,  se  continue  avec  la 
face  externe  du  bras  où  l’on  distingue  à peine  les  traces 
des  faisceaux  musculaires.  Les  formes  du  coude  sont  arron- 
dies parle  tissu  cellulaire,  même  lorsque  le  bras  est  fléchi;  la 
pureté  des  lignes  de  l’avant-bras  n’est  troublée  que  par 
quelques  légères  saillies  tendineuses  ; la  peau  blanche,  fine  et 
I transparente  , laisse  apercevoir  des  filets  azurés.  Attachée 
très-élégamment  à un  poignet  d’une  grand  finesse,  où  se  des- 
sinent des  plis  articulaires,  la  main  est  remarquable  par  la  dé- 
licatesse de  ses  proportions.  Les  saillies,  les  dépressions,  les 
cordes  tendineuses,  qui  dénotent  chez  l’homme  la  puissance 
de  cet  organe,  sont  remplacées  chez  la  femme,  par  des  formes 
gracieusement  arrondies.  Les  plis  cutanés  sont  moins  pronon- 
cés, les  doigts  effilés,  se  terminent  par  des  extrémités  minces 
et  légèrement  recourbées  en  arrière;  les  ongles  sont  roses  et 
taillés  en  amande  ; souvent,  lorsque  les  doigts  sont  étendus,  de 
petites  fossettes  se  montrent  au  niveau  des  articulations  méta- 
carpo-phalangiennes et  phalangiennes  ; enfin,  on  voit  rare- 
ment des  poils  se  développer  sur  la  peau. 

§ ni. 

Changements  de  forme  produits  par  les  mouvements  du  membre 

supérieur. 

Les  mouvements  du  membre  supérieur  sont  très-variés,  aussi 
les  formes  subissent-elles  de  nombreuses  modifications.  L’é- 
paule, l’avant-bras,  le  bras  et  la  main,  peuvent  se  mouvoir  sépa- 
rément, deux  à deux,  ou  tous  ensemble,  et  c’est  précisément 
ce  qui  donne  au  membre  thoracique,  la  faculté  de  remplir  des 
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Ibiictions  si  variées.  Si  l’on  voulait  décrire  à la  fois  les  chan- 
gements de  forme  produits  par  tous  ces  mouvements,  il  serait 
impossible  d’en  donner  une  idée  claire  et  précise,  je  décrirai 
donc  séparément  les  modilications  que  subit  chaque  frac- 
tion du  membre  ; néanmoins,  je  ne  séparerai  pas  les  mouve- 
ments du  bras  de  ceux  de  l’épaule,  parce  que  l’une  ne  peut  se 
mouvoir  sans  entraîner  l’autre,  et  que  les  artistes  ont  bien  ra- 
rement, peut-être  même  jamais,  occasion  de  reproduire  les 
déplacements  propres  de  l’épaule.  Ainsi  donc,  nous  étudie- 
rons : 1“  les  changements  de  forme  du  bras  et  de  l’épaule; 

ceux  de  l’avant-bras,  et  3°  enfin,  ceux  de  la  main. 

1“  Changements  produits  par  les  mouvements  du  h?ms  et  de 
l'épaule.  — Le  bras  s’élève  en  s’écartant  du  tronc  dont  il  se 
rapproche  en  s’abaissant;  il  s’élève  en  avant,  se  dirige  en  ar- 
rière, exécute  des  mouvements  de  circumduclion  et  de  rota- 
tion sur  son  axe,  et  peut  encore  se  porter  devant  ou  derrière 
la  poitrine. 

Extension  en  dehors.  — Le  mouvement  d’extension  laté- 
rale ou  d’abduction  du  bras,  est  toujours  accompagné  de 
l’élévation  de  l’épaule.  On  voit  alors  l’angle  inférieur  de  l’o- 
moplate se  porter  en  dehors  et  en  haut  ; les  extrémités  ex- 
ternes de  la  clavicule  et  de  l’épine  scapulaire  s’élèvent  et  se 
rapprochent  du  cou  ; conséquemment , la  saillie  acromio- 
claviculaire  suit  la  même  direction,  mais  au  lieu  deproéminer 
davantage,  elle  s’efface  peu  à peu,  et  l’on  croirait,  au  pre- 
mier abord,  qu’elles’est  abaissée.  Des  saillies  musculaires  assez 
marquées,  correspondent  à ia  portion  supérieure  du  trapèze, 
au  sus-épineux,  au  deltoïde,  au  faisceau  supérieur  du  grand 
pectoral,  au  biceps  brachial  ; une  dépression  irrégulière  indi- 
que l’insertion  aponévrotique  du  trapèze  et  du  deltoïde  dont 
l’angle  inférieur  se  perd  dans  une  fossette  anguleuse.  On  re- 
marque au-dessous  de  l’aisselle,  les  saillies  du  grand  dentelé, 
le  creux  axillaire  et  les  deux  reliefs  longitudinaux  produits  par 
la  distension  des  muscles  qui  limitent  l’aisselle  en  avant  et  en 
arrière. 

Tous  ces  formes  produites  par  l’élévation  naturelle  du 
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bras,  se  modèlent  Irès-vigoureusement  lorsque  le  membre 
s’élève  avec  effort.  Alors  surviennent  de  nouveaux  change- 
ments. Le  faisceau  externe  du  sterno-cléido-mastoïdien,  la 
partie  supérieure  du  trapèze , se  contractent  avec  force  ; 
romoplat-liyoïdien  se  dessine  en  travers  de  la  fosse  sus-cla- 
viculaire dont  la  profondeur  est  augmentée  , mais  on  re- 
marque surtout  le  relief  considérable  formé  par  le  muscle 
sus-épineux.  N’oublions  pas  le  gonflement  très-marqué  de  la 
veine  jugulaire.  En  même  temps,  la  tête  est  entraînée  du  côté 
opposé  par  les  muscles  du  cou  dont  les  formes  deviennent 
très-apparentes. 

Je  ne  décrirai  pas  les  changements  qui  ont  lieu  quand  le 
bras  s’abaisse;  ce  mouvement  est  presque  toujours  produit  par 
le  simple  relâchement  «des  muscles  élévateurs  ; pour  que  les 
formes  nouvelles  méritent  notre  attention,  il  faut  que  le  mem- 
bre s’abaisse  avec  effort.  Supposons  que  le  modèle  tire  verti- 
calement avec  le  bras  étendu,  sur  une  corde  fixée  au  plafond, 
l’omoplate  s’abaissera  et  son  angle  inférieur  se  reportera  en 
dedans  vers  la  colonne  vertébrale  ; des  saillies  prononcées 
traduiront  à l’extérieur  les  contractions  du  grand  dorsal,  du 
grand  pectoral  et  du  grand  rond. 

Extension  en  avant.  — L’omoplate  exécute  toujours  un 
double  mouvement  d’élévation  et  de  rotation  en  dehors,  mais 
moins  prononcé  que  dans  l’extension  latérale;  la  dépression 
aponévrotique  de  l’épaule  se  montre  encore,  le  deltoïde  se 
contracte  dans  ses  trois  quarts  antérieurs  environ,  la  dépres- 
sion deltoïdienne  augmente  de  profondeur,  le  sus-épineux,  le 
biceps,  se  gonflent  légèrement  ; le  coraco-brachial  et  la  partie 
supérieure  du  grand  pectoral  se  modèlent  à peine,  à moins  que 
le  bras  ne  soulève  péniblement  un  fardeau. 

Quand  ou  abaisse  le  bras  avec  force,  le  grand  rond,  le 
grand  dorsal  et  la  partie  inférieure  du  grand  pectoral  se  con- 
tractent d’une  manière  évidente,  et  les  deux  bords  de  l’ais- 
selle s’épaississent  en  se  raccourcissant. 

Si  l’on  continue  ce  mouvement,  de  manière  à porter  le  bras 
en  arriéré,  la  tête  de  l’humérus  viendra  soulever  la  partie  an- 
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térieure  de  l’épaule,  les  saillies  musculaives  seront  formées 
par  le  jjrancl  rond,  le  grand  dorsal,  le  deltoïde,  la  partie  pos- 
térieure du  triceps  et  le  sus-épineux.  Pour  ramener  vivement 
le  bras  en  avant,  les  muscles  élévateurs  se  contracteront  avec 
plus  ou  moins  d’énergie. 

Suspendons  l’action  du  deltoïde,  et  le  grand  pectoral  aidé 
par  quelques  muscles  élévateurs,  tels  que  le  biceps,  le  coraco- 
brachial,  portera  le  membre  devant  la  poitrine  ; si  le  bras  est 
entraîné  derrière  le  tronc  par  le  grand  rond  et  le  grand  dor- 
sal, des  plis  nombreux  se  formeront  dans  l’angle  de  réunion 
du  bras  avec  le  torse,  l’omoplate  se  portera  en  dedans  vers 
la  colonne  vertébrale,  et  dans  le  cas  où  les  deux  membres 
exécuteraient  ensemble  le  même  mouvement,  la  gouttière 
dorsale  augmentera  considérablement  de  profondeur,  ou 
bien  les  deux  reliefs  qui  la  limitent  se  mettront  en  contact 
et  l’omoplate  se  détachera  du  tronc  d’une  manière  très- 
remarquable.  Toutes  les  fois  que  le  bras  se  place  devant  ou 
derrière  la  poitrine,  l’articulation  acromioclaviculaire  devient 
plus  saillante. 

La  circumduction  résulte  du  passage  successif  du  bras  par 
les  diverses  positions  dont  je  viens  de  décrire  le  mécanisme. 

Rotation.  — Exécutée  en  dehors  ou  en  dedans,  la  rotation 
ne  produit  pas  des  changements  de  formes  musculaires  assez 
sensibles  pour  mériter  une  description  particulière.  Le  bras 
{f(j.  \,  pl.  13)  exécute  la  rotation  en  dehors. 

2»  Changements  produits  par  les  mouvements  de  V avant-bras. 
— L’avant-bras  exécute  sur  le  bras  quatre  mouvements.  La 
flexion,  l’extension,  la  rotation  en  dehors  ou  supination,  et  la 
rotation  en  dedans  ou  pronation. 

Flexion.  — Si  l’on  a bien  étudié  les  dispositions  et  surtout 
les  points  d’attache  des  muscles  représentés  [pi.  1 5),  on  com- 
prendra de  suite  le  mécanisme  du  mouvement  de  flexion.  Les 
premiers  rôles  appartiennent  évidemment  au  biceps  et  au 
brachial  antérieur.  La  saillie  du  biceps  est  surtout  remarqua- 
ble ; quand  la  contraction  est  énergique,  on  voit  ce  muscle  se 
gonfler  et  se  raccourcir  parfois  au  point  de  n’avoir  plus  que 
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la  moitié  de  sa  longueur,  tandis  qu’il  se  déprime  brusquement 
au  niveau  de  son  tendon  inférieur.  Le  long  supinateur  se  fait 
sentir  à la  partie  externe,  et  tous  les  muscles  fléchisseurs  de 
l’avant-bras  qui  s’insèrent  sur  l’humérus  entrent  en  contrac- 
tion 5 mais  le  grand  développement  que  prennent  les  ventres 
interne  et  externe  de  ce  membre,  est  dù  en  partie  à la  pres- 
sion que  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras  éprouve  en  ren- 
contrant le  bras,  pression  qui  détermine  l’écartement  latéral 
des  masses  musculaires. 

Les  formes  du  coude  sont  profondément  modifiées  pendant 
la  flexion.  L’olécrâne  fait  une  saillie  très-prononcée  qui  sem- 
ble prête  à percer  la  peau  {A,  B,  fig.  4 et  3,  pl.  i^et  B,  B y 
(ig.  3 et  i^  pl.  16)  ; au-dessus,  un  méplat  considérable  répond 
au  tendon  large  et  aplati  du  triceps  (4,  fig.  4,  pL.  15)  -,  la  fos- 
sette située  en  dehors  de  la  tubérosité  interne  de  l’humérus, 
s’efface  complètement. 

Extension.  — Il  est  inutile  de  décrire  l’extension  ; il  suffit 
de  dire  que  l’avant-bras  reprend  peu  à peu  les  formes  qu’il 
avait  avant  d’être  fléchi.  Remarquons  toutefois  que  si  le 
membre  s’étend  avec  effort,  le  triceps  soulève  la  peau  du 
bras  et  le  tendon  de  ce  muscle  forme  un  méplat  qui  s’étend  à 
peu  près  jusqu’au  milieu  du  membre,  en  se  rétrécissant  à 
mesure  qu’il  se  rapproche  des  libres  musculaires.  11  est  évi- 
dent que  les  extenseurs  situés  à l’avant-bras  et  insérés  sur 
l’humérus,  se  contractent  en  même  temps  et  augmentent  le 
volume  du  membre. 

Botation  en  dehors  et  en  dedans;  supination  et  pronation. — 
Je  ne  décrirai  que  la  pronation,  parce  que  c’est  le  mouve- 
ment le  plus  important  et  que,  d’ailleurs,  les  sujets  entiers  et 
les  membres  supérieurs  dessinés  dans  l’Atlas,  ont  tous  le 
bras  en  supination.  Les  figures  3 et  4 des  planches  15  et  16, 
représentent  la  pronation  de  l’avant-bras;  on  remarquera  que 
ce  mouvement  est  accompagné  de  la  flexion  de  l’avant-bras 
sur  le  bras.  J’engage  mes  lecteurs  à étudier  avec  soin  ce 
que  j’ai  dit  du  mouvement  de  pronation  et  de  supination  en 
décrivant  les  articulations  du  radius  avec  le  cubitus,  dans  la 
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première  partie  de  cet  ouvrage  (1),  avant  de  passer  à la  des- 
cription suivante. 

Les  changements  déformé  musculaire  de  l’avant-bras,  pen- 
dant la  pronation,  sont  peu  sensibles,  mais  l’aspect  général 
du  membre  est  moditié  par  la  rotation  ou  la  torsion  que  su- 
bissent toutes  les  parties.  Les  muscles  qui  s’attachent  d’une 
part  à la  tubérosité  interne  de  l’humérus,  et  de  l’autre  au  radius 
ou  en  un  point  correspondant  à cet  os,  se  contractent  et  le 
ventre  interne  de  l’avant-bras  se  renfle,  se  raccourcit,  et  vient 
se  terminer  par  un  sommet  anguleux,  à la  tubéi  osité  humé- 
rale interne.  Une  dépression  transversale  et  quelques  plis,  cor- 
respondent à l’expansion  aponévrotique  du  biceps  (3,  (ig.  4, 
pl.  16).  Les  tendons  des  muscles  palmaires  (9  et  10,  fig.  4, 
pl.  16)  soulèvent  la  peau  dans  le  voisinage  du  poignet.  Les 
muscles  de  la  tubérosité  externe  s’affaissent  ; mais  lorsque  le 
poignet  et  l’avant-bras  sont  fléchis,  la  peau  du  pli  du  bras  est 
soulevée  fortement,  en  dehors,  par  les  muscles  long  supinateur 
et  radiaux  (5,  6,  7,  fig.  4,  pl.  15),  qu’une  gouttière  assez  pro- 
fonde sépare  de  la  saillie  des  muscles  long  extenseur  com- 
mun des  doigts,  propre  du  petit  doigt,  et  cubital  postérieur  (8, 
9,  10,  fxg.ü,  pl.  15). 

L’extrémité  inférieure  du  cubitus  {B,  fig.  4,  pl.  15)  soulève 
fortement  la  peau,  ainsi  que  le  tendon  du  cubital  antérieur 
(12,  fig.  4,  pl.  15),  et  ces  deux  saillies  sont  séparées  par  une 
fossette  allongée  assez  profonde. 

Près  du  coude,  l’anconé  (11,  fig.  4,  ju/.  15)  dessine  sa  forme 
anguleuse,  et  sa  pointe  vient  se  terminer  dans  une  gouttière 
peu  prononcée  qui  sépare  le  cubital  postérieur  de  l’antérieur. 
Vers  l’extrémité  inférieure  du  bord  externe  de  l’avant-bras, 
une  saillie  longitudinale,  oblique  d’arrière  en  avant,  de  de- 
hors en  dedans  et  de  haut  en  bas,  produite  par  les  muscles 
long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce  (15,  - fg- 
pl.  15,  et  14,  15,  fig.  4,  pl.  16)  et  par  leurs  tendons,  croise 
la  direction  du  cubitus.  La  contraction  du  biceps  (5,  fig.  4, 
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pl.  1 6)  est  très-forte  pendant  ce  mouvement,  car  non-seu- 
lement, ce  muscle  est  fléchisseur,  mais  il  est  encore  rota- 
teur en  dedans,  de  l’avant-bras,  ou  pronateur,  en  raison 
de  son  attache  inférieure  à la  tubérosité  bicipitale  du  radius. 
Ainsi,  les  muscles  qui  se  trouvaient  à la  partie  postérieure  du 
bras  se  contournent  de  telle  manière,  que  leurs  extrémités  in- 
férieures se  portent  en  avant  et  en  dedans,  tandis  que  leurs 
extrémités  supérieures  ne  changent  pas  de  place.  Les  mus- 
cles antérieurs  se  contournent  en  sens  contraire,  et  cette  tor- 
sion des  puissances  actives  superficielles,  explique  parfaite- 
ment l’apparence  du  membre. 

3®  Chamjements  produits  par  les  mouvements  de  la  main  et  du 
poignet. — Les  formes  de  l’avant-bras  ne  sont  pas  considéra- 
blement changées  par  les  mouvements  de  flexion,  d’extension, 
ni  par  les  flexions  latérales  de  la  main. 

La  flexion  donne  lieu  à la  formation  de  deux  ou  trois  grands 
plis  à concavité  inférieure,  qui  embrassent  la  partie  antérieure 
du  poignet  en  se  dirigeant  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en 
haut.  La  fossette  triangulaire  située  entre  les  tendons  des 
muscles  court  extenseur,  long  abducteur  du  pouce  et  celui 
du  long  extenseur  du  même  doigt,  s’efface  complètement.  Il 
se  forme  aussi  deux  ou  trois  plis  à la  partie  interne  du 
poignet,  lorsqu’on  fléchit  la  main  en  dedans,  et  la  fossette 
triangulaire  est  rendue  plus  profonde  par  la  saillie  du  tendon 
du  long  extenseur  du  pouce.  La  flexion  en  dehors  et  en.  arrière, 
est  à peine  accompagnée  d’un  léger  froncement  de  la  peau, 
mais  dans  Y extension  forcée,  les  tendons  extenseurs  soulèvent 
fortement  la  peau  et  dessinent,  sur  le  dos  de  la  main,  trois 
branches  prononcées  qui  vont  aboutir  à l’indicateur,  au  mé- 
dius et  à l’annulaire  ; une  petite  fossette  les  limite  en  dedans, 
près  du  poignet,  et  une  autre  plus  profonde,  les  limite  en  de- 
hors et  se  trouve  elle-même  bornée  par  la  forte  saillie  du 
tendon  long  extenseur  du  pouce. 

Lorsqu’on  ferme  le  poing  en  même  temps  qu’on  fléchit  la 
main  sur  l’avant-bras,  les  plis  antérieurs  du  poignet  sont 
^noins  prononcés  et  l’on  distingue  fort  nettement  les  tendons 
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des  muscles  cubital  antérieur,  üécliisseurs  des  doigts,  et  grand 
et  petit  palmaires;  en  meme  temps,  le  ventre  interne  (le 
l’avant-bras  se  gonlle,  et  un  long  méplat  tendineux  se  forme 
à la  partie  interne  du  membre.  En  arrière,  les  muscles  sont 
tendus  et  se  dessinent  quelquefois  assez  nettement. 

Parmi  les  mouvements  de  la  main,  les  plus  remarquables  sont 
ceux  du  pouce.  Quand  il  s’éloigne  des  autres  doigts  {abduc- 
tion), le  tendon  du  long  extenseur  et  ceux  du  court  exten- 
seur et  du  long  abducteur,  soulèvent  la  peau  et  produisent  les 
deux  fossettes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Kevient-il  dans 
\' adduction,  les  fossettes  diminuent  de  profondeur,  et  il  se 
forme  en  avant  et  en  arrière,  deux  saillies  correspondant,  la 
première,  à l’adducteur  du  pouce,  et  l’autre  au  premier  inter- 
osseux dorsal.  On  fait  reparaître  les  fossettes  en  portant  le 
pouce  en  arrière  et  en  dehors  ; le  premier  inter- osseux  con- 
tracté, est  en  outre  repoussé  en  arrière  et  produit  une  saillie 
ovalaire.  Si  l’on  ramène,  au  contraire,  le  pouce  fortement  en 
dedans  {opposition),  les  fossettes  s’elfacent,  les  muscles  de  l’é- 
minence thénar  se  gonflent,  les  plis  qui  représentent  le  pre- 
mier et  le  troisième  jambage  de  l’J/ majuscule  dessiné  dans 
la  paume  de  la  main,  se  creusent  profondément  ainsi  que 
ceux  delà  base  du  pouce,  et  la  saillie  de  l’inter-osseux  dorsal 
s’efface. 

Le  second  et  le  quatrième  jambage  de  \'M,  se  prononcent 
surtout  quand  on  fléchit  les  doigts;  pendant  ce  mouvement, 
les  plis  articulaires  antérieurs  et  de  la  face  dorsale  des  doigts, 
disparaissent  ainsi  que  les  saillies  tendineuses  du  dos  de  la 
main. 


CHAPITRE  XIII. 

Formes  extérieures  des  membres  inférieurs. 


La  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  composent  le  membre  infé- 
rieur; l’articulation  de  la  hanche  qui  réunit  lacuisse  au  tronc, 
a été  décrite  avec  les  régions  latérales  de  ce  dernier. 

Le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  (6,  fuj.  2,  pl.  d8), 
étendu  un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  forme  un  beau  relief  dont  l’extrémité  supérieure  pré- 
sente une  légère  dépression  angulaire  produite  par  l’écarte- 
ment des  muscles  tenseur  de  l’aponévrose  fémorale  et  cou- 
turier(4,  5,/tÿ.2,  pL  1 8),  et  située  un  peu  au-dessous  de  l’épine 
antérieure  et  supérieure  de  l’os  des  îles  {A,  fig.  2) . En  bas, 
ce  relief  se  rétrécit  et  vient  se  terminer  par  une  surface  plane, 
à peu  près  triangulaire,  au-dessus  de  la  rotule  (C,  fig.  1 et  2). 
Ce  plan  correspond  au  tendon  du  muscle,  bordé  par  les 
saillies  du  vaste  externe  et  du  vaste  interne  (7,  fig.  2),  qui 
confondent  leur  tendon  avec  celui  du  droit  antérieur,  pour 
s’insérer  avec  lui  sur  la  rotule.  Une  saillie  peu  sensible, 
qui  se  convertit  en  bas  en  une  gouttière,  et  que  l’on  peut 
suivre  depuis  l’épine  antéro-supérieure  de  l’ilium,  jusqu’au 
côté  interne  du  genou,  borne  en  dedans  la  saillie  crurale  an- 
térieure, et  s’en  écarte  inférieurement,  pour  se  porter  en  de- 
dans de  la  saillie  ovalaire  dû  vaste  interne  ; cette  forme  est  pro- 
duite par  le  muscle  couturier  (.5,  fg.  2).  En  dehors  et  en  haut, 
se  dessine  d’abord  la  partie  antérieure  du  tenseur  de  l’apo- 
névrose fémorale,  dirigée  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors, 
puis  une  portion  du  vaste  externe  qui  se  réunit  au  ten- 
don rotulien  commun.  Ainsi  donc,  le  relief  fémoral  antérieur 
doit  sa  forme  ovalaire  aux  deux  sillons  peu  profonds  que  pro- 
duisent les  saillies  de  ses  fibres  musculaires,  de  celles  du 
tenseur  aponévrotique  et  du  vaste  externe  en  dehors,  et  des 
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muscles  couturier  et  vaste  interne,  en  dedans.  Mais  toutes 
ces  formes  se  confondent  en  une  large  surface  convexe  li- 
mitée, en  dedans,  par  le  sillon  du  couturier  et  le  relief  du  vaste 
interne,  et  terminée  inférieurement,  par  une  dépression  pro- 
fonde. 

Un  plan  triangulaire,  borné  en  haut  et  en  dehors  par  le  pli 
de  l’aine  et  le  sillon  couturier,  est  terminé  par  une  dé- 
pression due  au  passage  de  ce  muscle  vers  la  partie  interne 
du  membre.  L’extrémité  inférieure  des  muscles  psoas  et  ilia- 
que (1,  2,  fig.  2),  le  pectiné,  les  adducteurs  et  le  bord  anté- 
rieur du  droit  interne  (9,  10,  1 1,  fig.  2),  produisent  ce  plan 
qui  appartient  en  partie  à la  face  interne  de  la  cuisse,  mais 
que  je  décris  actuellement,  parce  qu’il  est  parfaitement  visible 
lorsqu’on  regarde  le  membre  par  sa  face  antérieure. 

La  saillie  rotulienne  [C,  fig.  1 et  2)  succède  au  méplat  que 
détermine  le  tendon  du  droit  antérieur.  Cette  saillie  triangu- 
laire, à angles  arrondis,  se  continue,  par  sa  base,  avec  le  mé- 
plat du  tendon  du  droit  antérieur,  et  son  sommet  se  confoiîd 
avec  le  plan  du  tendon  rotulien  qui,  de  la  rotule,  se  porte  à la 
tubérosité  antérieure  du  tibia  {D,  fig.  2),  et  avec  les  pelotons 
graisseux  proéminents  sur  les  parties  latérales  de  ce  tendon. 
Le  peloton  graisseux  sous-rotulien,  se  prolonge  jusqu’à  la 
tubérosité  antérieure  en  formant  un  coussinet  dont  la  saillie 
est  due  en  partie  au  ligament  de  la  rotule.  On  voit  en  effet  que 
ce  ligament  est  soulevé  par  le  tissu  adipeux,  mais  que  néan- 
moins, il  exerce  toujours  une  compression  suffisante[,pour  re- 
pousser ce  dernier  vers  les  parties  latérales  où  il  produit  deux 
éminences  qui  débordent  sur  les  côtés  delà  rotule  ; plus  bas, 
le  coussinet  disparaît  sous  le  ligament,  au-dessus  de  la  tubéro- 
sité tibiale  antérieure.  Ainsi  donc,  le  triangle  rotulien  semble 
loger  son  angle  inférieur,  dans  l’échancrure  d’une  éminence 
qui  présente  à peu  près  la  forme  d’un  cœur  de  carte  à jouer, 
légèrement  déprimé  sur  la  ligne  médiane,  et  dont  la  pointe 
aboutit  à la  tubérosité  du  tibia.  Cette  dernière  éminence  est 
moins  sensible  que  les  précédentes  et  s’élève  au  fond  d’une 
dépression  anguleuse  correspondant  au  tibia.  En  dehors  et  au- 
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dessus  de  la  rotule,  la  peau  s’enfonce  dans  un  vide  assez 
étendu  qui  existe  entre  les  saillies  du  vaste  externe  et  des 
muscles  de  la  jambe. 

La  jambe  a une  forme  à peu  près  prismatique;  de  ses  trois 
faces,  la  postérieure  correspond  aux  muscles  jumeaux,  les 
deux  autres  sont  placées,  l’une  en  dedans,  l’autre  en  dehors 
du  tibia.  11  résulte  de  cette  disposition,  qu’en  regardant  la  par- 
tie antérieure  du  membre,  on  voit  à la  fois  sa  face  interne 
et  sa  face  externe;  par  conséquent,  on  ne  peut  éviter  de  dé- 
crire des  formes  qui  se  présenteront  plus  tard  sur  les  parties 
latérales.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  trouver  dans  ce  cha- 
pitre, des  répétitions  que  j’aurais  pu  éviter,  il  est  vrai,  en 
divisant  la  jambe  en  trois  faces,  mais  cette  division  n’aurait 
été  en  rapport  ni  avec  celle  de  la  cuisse,  ni  avec  les  ligures 
qui  représentent  les  quatre  côtés  du  membre. 

La  crête  ou  bord  antérieur  du  tibia  (/V,  pg.  J ),  convexe  en 
avant,  se  dessine  depuis  la  tubérosité  de  cet  os  jusqu’à  la  mal- 
léole interne.  Ce  bord  est  surtout  sensible  à la  partie  supérieure 
où  il  présente  une  légère  courbure  à concavité  externe;  plus 
bas,  il  est  recouvert  par  le  jambier  antérieur  (12,  fig.  2), 
et  vers  le  tiers  inférieur  du  membre,  il  s’inlléchit  en  dedans  et 
s’arrondit  transversalement.  En  dehors  de  cette  crête,  le  jara- 
bier  antérieur  d’une  part,  et  les  péroniers  latéraux,  le  long 
extenseur  commun  des  orteils,  et  le  long  extenseur  du  gros 
orteil,  d’autre  part  (12,  15,  14,  fig.  2,  pL  18,  et  11,  12,  /?^.2, 
pl.  21),  forment  deux  plans  de  largeur  inégale.  Le  premier 
est  fusiforme  et  se  termine  en  pointe  au  niveau  de  la  tubérosité 
tibiale  ; en  bas,  il  se  rétrécit  et  change  d’aspect.  Sur  une 
jambe  maigre,  on  distingue  quelquefois  en  ce  point,  la  trace 
du  tendon  du  jambier  antérieur.  Ce  premier  plan  suit  en 
dedans,  la  direction  de  la  crête  tibiale.  Le  second  est  moins 
large  de  moitié,  il  côtoie  le  bord  externe  du  précédent  au-des- 
sous duquel  il  commence  ; il  se  porte  ensuite  vers  l’articula- 
tion du  pied,  en  conservant  toujours  la  même  largeur;  mais 
en  haut,  les  fibres  musculaires  forment  un  faisceau  puissant 
qui  proémine  en  dehors,  tandis  que  plus  bas,  elles  disparais- 
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sent  peu  à peu  et  cèdent  enün  la  place  aux  tendons.  Une 
dépression  légère  se  montre  ordinairement  vers  l’union  du 
tiers  supérieur  de  la  jambe  avec  son  tiers  moyen;  Je  crois 
qu’elle  dépend  surtout  de  ce  que  le  soléaire  quÜdéborde  un 
peu  en  dehors,  se  rétrécit  tout  à coup  et  cesse  de  se  faire  sen- 
tir en  arrière  du  long  péronier  latéral.  . 

La  crête  tibiale  est  accompagnée  en  dedans  et  dans  toute  sa 
longueur,  par  un  méplat  allongé,  un  peu  plus  large  supérieu- 
rement, et  dont  rextrémité  inférieure  se  contourne  en  dedans 
et  s’infléchit  dans  le  même  sens,  pour  former  la  malléole; 
c’est  le  méplat  tibial  produit  par  la  face  interné  sous-cutanée 
de  cet  os.  11  paraît  s’élargir  supérieurement,  parce  que  le  ten- 
don épanoui  du  couturier  vient  s’insérer  sur  le  tibia  et  soulève 
la  peau. 

En  dedans  et  en  arrière  du  méplat  tibial,  s’élèvent  deux  re- 
liefs séparés,  vers  la  partie  moyenne  de  la  jambe,  par  un  illon 
qui  prend  naissance  à peu  près  au  niveau  de  la  tubérosité  an- 
térieure du  tibia,  suit  le  bord  interne  de  l’os  jusqu’à  sa  partie 
moyenne,  et  s’efface  peu  à peu  en  se  recourbant  en  dehors 
et  en  arrière.  Le  relief  placé  au-dessus  de  ce  sillon,  est  plus 
prononcé  ({ue  l’inférieur,  il  commence  près  de  la  dépression  in- 
terne du  genou  (Z>,  fig.  2,  pl.  18),  se  renfle  vers  la  partie  in- 
terne, puis  s’affaisse  assez  brusquement  au-dessus  du  sillon 
auquel  succède  le  relief  inférieur.  Celui-ci,  beaucoup  moins 
saillant  que  l’autre,  semble  continuer  le  méplat  tibial  en  se  di- 
rigeant néanmoins  en  dehors  et  en  bas,  vers  la  malléole  in- 
terne, au-dessus  de  laquelle  nous  le  voyons  disparaître.  — 
Le  bord  épais  du  muscle  jumeau  interne  (18,  fig.  2)  produit 
le  premier  relief,  le  second  est  formé  parle  bord  du  soléaire  et 
le  long  fléchisseur  commun  des  orteils  (19,  20,  id.). 

Tout  à fait  à l’extrémité  inférieure  du  membre,  sous  la  mal- 
léole interne,  un  angle  rentrant,  peu  marqué,  à sommet  ar- 
rondi, réunit  le  pied  à la  jambe.  On  explique  parfaitement 
cette  dépression  par  la  présence  de  la  portion  latérale  interne 
du  ligament  tarsien  (20,  fig.  2,  pi.  20  et  23,  fig.  2,  pL  18), 
dont  la  bandelette  antérieure  est  visiblement  soulevée  par  le 
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tendon  du  muscle  jambier  antérieur,  dirigé  vers  la  partie  in- 
terne du  pied.  Les  autres  tendons  qui  existent  au  niveau  de 
l’articulation,  ne  deviennent  visibles  que  pendant  la  flexion 
du  pied  sur  la  jambe.  Sur  les  parties  latérales  du  pli  du  cou- 
de-pied, on  remarque  deux  saillies  osseuses  (A,  B,  fig.  4-, 
pl.  23),  que  je  décrirai  avec  les  faces  latérales. 

Une  surface  convexe  dans  tous  les  sens,  oblique  d’arrière 
en  avant,  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  succède  à la 
gouttière  articulaire  ; c’est  le  dos  du  pied.  Plus  élevé  et  forte- 
ment convexe  près  de  l’articulation  et  en  dedans , sa  surface 
s’incline  vers  l’extrémité  des  orteils  et  vers  le  bord  externe  du 
pied,  de  manière  à former  une  surface  à double  inclinaison 
sur  laquelle  on  remarque  plusieurs  éminences  et  des  dépres- 
sions que  nous  allons  étudier. 

En  procédant  de  dedans  en  dehors,  nous  trouvons  d’abord 
la  continuation  du  tendon  du  jambier  antérieur  (4,  fig.  4, 
pl.  23)  qui  va  se  perdre  sur  le  côté  interne  du  pied,  vers  sa 
partie  moyenne;  puis,  le  tendon  de  l’extenseur  propre  du 
gros  orteil,  dirigé  obliquement  de  dehors  en  dedans  (3,  fig.  4, 
pl.  23),  et  enfin  les  quatre  cordes  tendineuses  de  l’extenseur 
commun,  disposées  en  éventail  comme  celles  du  dos  de  la 
main,  depuis  le  ligament  annulaire,  jusqu’aux  orteils  qu’el- 
les sont  destinées  à mouvoir  (2,  fig.  4,  id.).  Il  est  rare  que  les 
saillies  du  pédieux  (6,  id.)  soient  apparentes  dans  l’intervalle 
des  tendons  précédents.  Tous  ces  reliefs  tendineux,  à peine 
visibles  lorsque  les  muscles  ne  sont  pas  contractés,  limitent 
des  gouttières  plus  ou  moins  profondes  qui  vont  en  s’élargis- 
sant depuis  le  pli  articulaire  jusqu’à  la  base  des  orteils. 

Le  point  le  plus  élevé  de  cette  région  dorsale,  porte  le  nom 
de  cou-de-pied  ; il  correspond  à la  saillie  des  os  premier  et  se- 
cond cunéiformes  (Æ’,  G,  fig.  3,  pl.  23)  et  à leurs  articula- 
tions avec  les  deux  premiers  métatarsiens.  Le  tendon  de  l’ex- 
tenseur propre  du  gros  orteil  descend  le  long  de  la  partie 
moyenne  de  cette  éminence  et  concourt  à sa  formation.  Les 
bases  des  orteils  sont  situées  sur  une  ligne  oblique  de  dehors 
en  dedans  et  d’arrière  en  avant  ; ils  s’élargissent  vers  leurs 
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extrémités  dont  la  peau  se  relève  sur  les  parties  latérales  des 
ongles.  Des  quatre  fentes  qui  séparent  les  orteils,  la  première 
est  assez  large  et  on  aperçoit  le  petit  plan  incliné  qui  réunit 
la  face  dorsale  du  pied  à la  face  plantaire  ; les  quatre  der- 
niers doigts  sont  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  ne  lais- 
sent entre  eux  aucun  intervalle.  La  dernière  articulation  plia- 
langienne  est  indiquée  par  une  légère  dépression.  Le  second 
orteil  est  le  plus  long,  les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
vont  en  diminuant,  et  l’extrémité  de  ce  dernier  n’arrive  qu’au 
niveau  de  l’avant-dernière  articulation  du  deuxième  orteil 
(/?(/.  5, /j/.  23  ).  • 

Les  veines  que  l’on  distingue  ordinairement  sur  la  face  an- 
térieure du  membre  inférieur,  sont,  en  haut,  dans  le  méplat 
inguinal  triangulaire,  la  grande  saphène,  puis  la  saphène  in- 
terne qui  suit  à peu  près  la  direction  du  couturier.  On  les  a in- 
diquées sur  la  fig.  1,  pl.  18. 

En  dehors,  la  cuisse  présente  un  large  plan  convexe  qui 
va  en  se  rétrécissant  depuis  la  saillie  du  trochanter  (t?,  fig.  2, 
pl.  21)  jusqu’à  l’articulation  fémoro-tibiale.  La  saillie  de  cette 
forme  produite  par  le  vaste  externe  (C,  fig.  2)  que  bride  le 
fascia-lata,  très-prononcée  au-dessous  du  trochanter,  s’affaisse 
peu  à peu  en  s’approchant  du  genou.  Une  autre  saillie  située 
en  arrière  de  la  précédente,  en  est  séparée  par  un  large  sillon 
longitudinal  aboutissant  par  son  extrémité  supérieure,  à la  dé- 
pression creusée  derrière  le  trochanter  ; inférieurement,  il  se 
perd  au  niveau  de  l’articulation.  La  saillie  est  due  au  biceps 
(7,  fig.  2),  le  sillon,  à l’intervalle  existant  entre  ce  muscle  et  le 
vaste  externe,  ainsi  qu’à  la  tension  de  l’aponévrose,  surtout 
vers  le  haut  de  la  cuisse.  Nous  connaissons  les  formes  pro- 
duites en  avant  par  le  droit  antérieur,  remarquons  seulement 
que  la  ligne  courbe  qui  limite  le  profil  de  la  cuisse,  est  com- 
plétée en  haut  par  le  couturier  (4,  fig.  2,  pl.  21). 

La  disposition  des  plans  musculaires  et  la  direction  oblique 
delà  cuisse  sur  la  jambe,  expliquent  parfaitement  la  dépression 
creusée  en  dehors  de  l’articulation  du  genou.  Les  angles  exter- 
nes de  la  rotule  et  de  son  coussinet  adipeux  en  avant  ; en  de- 
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hors,  le  tendon  inférieur  du  biceps  soulevé  par  la  tubérosité 
externe  du  fénuir,  puis  une  dépression  située  un  peu  au-dessus 
du  niveau  delà  tubérosité  antérieure  du  tibia,  sous  la  saillie 
tendineuse  du  biceps  et  correspondant  à la  tête  du  péroné 
(F,  fiçj.  2)  : telles  sont  les  formes  de  la  face  externe  du  genou. 

En  arrière  de  ces  éminences,  nous  voyons  se  développer  la 
saillie  fusiforme  du  jumeau  externe  et  du  soléaire  (9, 10,  fig.  2), 
la  petite  dépression  que  j’ai  déjà  signalée,  et  le  bord  latéral 
d’une  puissante  corde  tendineuse  formée  par  le  tendon  com- 
mmi  des  jumeaux  et  du  soléaire  (10',  id.),  et  qui  se  prolonge 
jusqu’au  talon  ; plus  en  avant,  un  léger  sillon  qui  précède  les 
plans  des  péroniers,  de  l’extenseur  commun  (H,  12,  14,  id.) 
et  la  partie  supérieure  de  celui  du  jambier  antérieur  (8,  id.). 
Au-dessus  de  l’articulation  du  pied  on  trouve  une  dépression 
formée  par  l’intervalle  qui  sépare  le  tendon  d’Achille  des  pé- 
roniers latéraux  ; elle  commence  au-dessous  de  la  saillie  pro- 
duite par  le  bord  externe  du  soléaire  et  s’élargit  un  peu  en  sui- 
vant la  direction  du  tendon  jusqu’au-dessous  de  la  malléole 
externe  où  elle  se  contourne  en  avant.  Le  tendon  du  long  pé- 
ronier latéral  vient  embrasser  la  saillie  osseuse  de  l’extré- 
mité inférieure  du  péroné.  La  partie  intérieure  du  corps  de 
l’os,  concave  de  haut  cubas,  vient  rejoindre  la  malléole  et  for- 
mer un  plan  osseux  triangulaire,  à base  inférieure  proémi- 
nente. Quelquefois  les  tendons  des  muscles  extenseurs  des  or- 
teils et  péronier  antérieur  se  dessinent  au-devant  de  cette 
malléole  qui  descend  toujours  plus  bas  que  l’interne.  On  com- 
prend que  les  cordes  tendineuses  s’effacent  subitement  au  ni- 
veau du  pli  articulaire, parce  qu’elles  sont  refoulées  par  le  liga- 
ment annulaire  dirigé  obliquement  en  bas  et  en  dehors.  Il  est 
inutile  de  revenir  sur  la  face  dorsale  du  pied  visible  de  profil, 
nous  la  connaissons  déjà;  arrivons  de  suite  au  bord  externe 
du  pied. 

Tout  à fait  en  arrière,  la  partie  latérale  de  la  tubérosité  du 
calcanéum,  recouverte  par  des  tissus  épais,  produit  une  saillie 
arrondie,  au-dessus  et  en  avant  de  laquelle  est  creusée  la  gout- 
tière qui  contourne  la  malléole,  gouttière  produite  par  les  saillies 


du  tissu  cutané  et  de  la  malléole  péronière.  Une  dépression  lé- 
gère aboutit  en  avant,  à la  saillie  du  cinquième  métatarsien  qui 
est  réunie  à la  base  du  petit  orteil  par  un  bord  arrondi,  corres- 
pondant au  muscle  abducteur  de  ce  doigt  (16,  fig.  '2). 

La  saphène  externe  peu  apparente,  ordinairement  située  en 
arrière  de  la  malléole,  est  la  seule  veine  que  je  doive  signaler 
sur  la  partie  externe  du  membre.  Vu  par  sa  face  interne, 
le  membre  inférieur  nous  laisse  apercevoir  le  méplat  oblique 
en  arrière  du  couturier.  Un  sillon  qui  suit  la  même  direction, 
et  partant  tlu  sommet  de  la  dépression  inguinale,  se  rétrécit 
et  s’efface  vers  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse  ; enfin,  en  avant 
du  sillon  couturier  et  au-dessus  du  genou,  existe  le  relief  pro- 
noncé du  vaste  externe  (6,  fuj.  2,  pl.  20)  qui  se  termine  au 
niveau  de  l’angle  rotulien  interne  et  surmonte  la  saillie  de  la 
tubérosité  fémorale  interne.  Au-dessus  et  en  arrière  du  coutu- 
rier, les  muscles  internes  de  la  cuisse,  le  droit  interne,  le  troi- 
sième adducteur,  le  demi-membraueux  et  le  demi-tendineux 
(9, 10, 1 1,  12,  fuj.  2,  />/.  20)  constituent  un  plan  large  et  arrondi 
supérieurement  ; il  se  rétrécit  peu  à peu,  forme  un  faisceau 
tendineux  qui  suit  le  bord  postérieur  du  couturier  et  va  se 
perdre  avec  lui  sur  le  coté  interne  de  l’articulatioii  fémoro- 
tibiale.  J’ai  signalé  la  dépression  creusée  en  dehors  de  l’arti- 
culation du  genou,  et  les  dispositions  musculaires  ainsi  que 
l’inclinaison  du  fémur  sur  le  tibia,  nous  en  ont  fourni  l’expli- 
cation ; on  a sans  doute  prévu  de  suite  que,  par  la  même  cause, 
il  devait  exister  une  saillie  en  dedans  du  membre.  En  effet, 
c’est  ce  qui  arrive.  La  tubérosité  interne  du  fémur,  au  niveau 
et  en  arrière  de  la  rotule,  et  le  condyle  interne  du  tibia  produi- 
sent en  ce  point  une  large  éminence  arrondie  et  très-pronon- 
cée, sur  laquelle  on  distingue  quel(|uefois  unléger  sillon  trans- 
versal qui  indique  le  point  d’union  des  surfaces  articulaires. 
Au-devant  de  l’éminence  interne  du  genou , une  dépression  ver- 
ticale correspond  à l’intervalle  qui  sépare  le  condyle  interne  du 
fémur  (^,  fi(j.  2)  de  la  rotule (6',  ici.),  puis  on  reconnaît  l’angle 
interne  de  cet  os  et  la  partie  interne  de  son  peloton  adipeux. 
Un  sillon  assez  apparent,  dont  la  convexité  est  tournée  en  bas 
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et  en  arrière,  part  du  tibia,  contourne  le  condyle  de  cet  os  et 
va  se  perdre  en  haut  et  en  arrière,  dans  le  creux  du  jarret. 
On  \'o\i{fig.  % pi.  20)  que  ce  sillon  résulte  de  la  présence  des 
tendons  réunis  des  muscles  couturier,  droit  interne,  demi-ten- 
dineux et  demi-membraneux.  Le  tendon  de  ce  dernier  mus- 
cle se  dessine  assez  nettement  sous  la  peau. 

De  la  convexité  de  ce  sillon,  naît  un  large  relief  ovalaire  dé- 
primé dans  une  partie  de  son  étendue,  correspondant  au  ju- 
meau interne  et  à son  aponévrose  (13,  fg.  2),  et  terminé 
inférieurement  et  en  arrière  par  un  long  méplat  triangulaire 
à sommet  inférieur,  formé  par  le  tendon  commun  à ce  muscle 
et  au  soléaire.  En  avant,  cette  éminence  du  mollet  est  limitée 
par  la  gouttière  que  les  fibres  musculaires  du  jumeau  produi- 
sent en  se  réunissant  au  tibia.  Une  saillie  moins  prononcée 
que  celle  du  jumeau,  fait  suite  à cette  goutière  et  se  prolonge 
jusqu’au  voisinage  de  la  malléole  interne,  en  laissant  entre 
elle  et  le  tendon  d’Achille,  une  dépression  marquée.  Nous  sa- 
vons déjà  que  cette  forme  est  due  au  soléaire  et  au  long  flé- 
chisseur commun  des  orteils  (14,  15,  fig.  2). 

Au-devant  de  ces  masses  musculaires,  on  retrouve  la  face 
interne  du  tibia,  D,  terminée  inférieurement  par  la  surface  qua- 
drilatérale de  la  malléole  interne  plus  large  et  plus  saillante 
que  celle  du  côté  opposé.  Une  large  gouttière  creusée  derrière 
cette  éminence,  l’embrasse  dans  sa  concavité.  Produite  par 
l’union  du  calcanéum  avec  l’astragale  et  de  ce  dernier  os  avec 
le  tibia,  elle  est  limitée  en  avant,  parla  malléole  et  en  arrière, 
par  la  tubérosité  du  calcanéum  dont  le  tendon  d’Achille  (13, 
ûL)  et  les  parties  molles  épaisses  qui  le  recouvrent,  augmentent 
la  saillie.  Si  la  peau  suivait  exactement  les  contours  osseux, 
cette  gouttière  serait  très-profonde,  mais  elle  est  en  partie 
comblée  par  le  tissu  adipeux,  les  tendons  du  jambier  posté- 
rieur, du  long  Üéchisseur  commun,  du  long  fléchisseur  propre 
du  gros  orteil  et  recouverte  par  un  ligament  annulaire  qui 
forme,  en  quelque  sorte,  un  pont  étendu  depuis  la  malléole 
jusqu’à  la  tubérosité  du  calcanéum.  Celte  gouttière  se  porte 
obliquement  en  bas  et  en  avant  vers  la  plante  du  pied  et  con- 
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court  à la  formation  de  sa  voûte.  Le  bord  interne  du  pied, 
large  et  convexe  de  haut  en  bas,  présente  quatre  saillies, 
dont  la  première,  due  au  scaplioùle,  se  montre  en  avant  et 
au-dessous  de  la  malléole  ; la  seconde,  moins  prononcée  et 
formée  parle  tendon  dujambier  antérieur  (18, /rf.),  s’étend 
obliquement  depuis  le  pli  de  l’articulation,  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  du  premier  métatarsien  : la  troisième  est  produite 
par  l’articulation  de  ce  dernier  os  avec  la  première  phalange 
du  gros  orteil.  La  quatrième  éminence  est  située  au  niveau 
de  la  dernière  articulation  du  gros  orteil,  la  saillie  osseuse 
delà  base  de  la  dernière  phalange,  l’épaisseur  des  tissus,  ainsi 
que  l’inclinaison  en  dehors  de  la  phalange  unguéale,  en  ren- 
dent parfaitement  compte.  Le  muscle  adducteur  du  gros  or- 
teil (19,  fig.  2),  revêtu  d’une  peau  très-épaisse,  détermine  la 
forme  arrondie  du  bord  interne  du  pied. 

La  veine  grande  saphène  se  montre  le  long  du  bord  interne 
du  tibia,  au-dessus  de  la  malléole  et  sur  le  côté  correspon- 
dant du  pied . 

Vue  par  derrière,  la  cuisse  présente  une  large  surface  con- 
vexe transversalement,  qui  prend  naissance  dans  le  sillon 
sous-fessier.  Formée  par  le  relief  des  muscles  biceps,  demi- 
tendineux,  demi-membraneux,  et  en  haut  par  le  troisième 
adducteur  (5,  0,  7,  8,  fig.  % pl.  19),  elle  est  limitée  en  de- 
hors par  le  sillon  externe  de  la  cuisse  et  le  vaste  externe  (4,  id.), 
et  en  dedans,  par  le  sillon  couturier.  Cette  surface  convexe 
s’affaisse  au-dessus  du  pli  du  jarret  et  se  continue  avec  la  par- 
tie supérieure  de  la  jambe  en  passant  entre  deux  légères  élé- 
vations que  produisent  en  dehors,  l’extrémité  inférieure  du 
biceps  et  en  dedans,  les  tendons  réunis  des  muscles  demi- 
tendineux,  demi-membraneux  et  droit  interne  (5,  6,  7,  9, 
fig.  % pl.  19). 

Pour  bien  comprendre  les  formes  que  nous  allons  décrire, 
étudions  attentivement  la  fig.  2,  pl.  19,  car  ici,  les  muscles  se 
traduisent  à l’extérieur  avec  une  grande  fidélité. 

Les  muscles  jumeaux  (H)  sont  recouverts  et  bridés  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  par  l’expansion  de 
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leurs  tendons  supérieurs.  Mais  deux  faisceaux  musculaires 
assez  prononcés  font  saillie  dans  riritervalle  que  laissent 
entre  eux  ces  tendons,  et  ces  saillies  sont  d’autant  plus  fortes, 
que  les  muscles  sont  bridés  par  les  expansions.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  jambe,  les  libres  musculaires  forment  deux  ven- 
tres vigoureux  séparés  par  une  petite  dépression  anguleuse , 
et  s’infléchissent  brusquement  en  avant,  pour  se  porter  sur 
une  aponévrose  commune  aux  Jumeaux  et  au  soléaire,  mais 
le  ventre  externe  descend  beaucoup  moins  bas  que  l’interne. 
L’aponévrose  est  triangulaire,  son  sommet  correspond  à la  tu- 
bérosité du  calcanéum  {C,  fig.  1,  2).  Elle  est  débordée  supé- 
rieurement par  le  soléaire,  qui  se  fait  surtout  sentir  en  dehors. 
En  bas,  l’aponévrose  se  rétrécit,  se  convertit  en  un  tendon 
fort  et  épais,  et  s’épanouit  au-dessus  du  calcanéum  qui  lui 
donne  attache.  Dans  son  trajet,  ce  tendon  décrit  une  courbe 
à concavité  postérieure,  déterminée  par  des  aponévroses  qui 
l’entraînent  vers  les  os.  Inférieurement,  il  est  forcé  de  se  re- 
porter en  arrière  pour  aller  gagner  le  calcanéum. 

Le  tendon  d’Acbille  est  donc  libre  depuis  le  quart  inférieur 
de  la  jambe,  jusqu’au  talon,  et  forme  une  espèce  de  pont  éten- 
du depuis  l’extrémité  inférieure  du  soléaire,  jusqu’au  calca- 
néum, et  l’on  comprend  l’existence  des  deux  gouttières  pro- 
fondes qui  le  limitent  latéralement,  et  dont  le  fond  est  occupé 
en  dedans,  par  les  tendons  du  long  fléchisseur  commun  des 
orteils  du  jambier  postérieur,  du  long  fléchisseur  propre  du 
gros  orteil,  et  en  dehors,  par  les  péroniers  latéraux  recou- 
verts par  des  aponévroses  qui  les  dépriment.  Les  parties 
postérieures  des  malléoles,  limitent  ces  dépressions  et  tout 
à fait  en  bas,  le  calcanéum  surmonté  du  tendon  d’Achille  et 
du  tégument,  produit  une  large  saillie  arrondie  en  tous  sens, 
mais  un  peu  allongée  de  haut  en  bas.  Que  l’on  étudie  atten- 
tivement ces  diverses  dispositions,  et  l’on  n’éprouvera  plus 
la  moindre  difficulté  à modeler  la  face  postérieure  de  la  jambe. 
Le  relief  médian  de  sa  partie  supérieure,  les  deux  plans  du 
mollet,  leurs  renflements  inférieurs,  auxquels  succèdent  un 
méplat  légèrement  arrondi  transversalement,  puis  un  large 
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ruban  tendineux  très-prononcé  et  la  tubérosité  du  talon, 
entin  les  deux  gouttières  latérales  et  les  saillies  malléolaires  ; 
toutes  ces  belles  formes  ne  sont  que  la  traduction  fidèle  de  la 
disposition  anatomique. 

Les  muscles  de  la  plante  du  pied  ne  jouent  pas  un  grand 
rôle  dans  la  production  des  formes  de  cette  région,  parce 
qu’ils  sont  masqués  par  l’aponévrose  plantaire  et  par  l’épais- 
seur du  tégument.  En  arrière,  le  talon  représente  une  émi- 
nence ovoïde,  allongée  d’arrière  en  avant  et  aplatie  par  la  sta- 
tion ; elle  se  continue  en  dehors  avec  un  relief  allongé  qui  suit 
le  bord  externe  du  pied,  s’élargit  et  se  contourne  vers  l’ar- 
ticulation du  dernier  orteil  et  vient  former  en  arrière  des 
autres  appendices,  un  coussinet  arrondi,  limité  en  avant  par 
une  rainure  profonde  creusée  à la  base  des  orteils.  Cette  rai- 
nure, moins  prononcée  sous  le  gros  orteil,  décrit  une  courbe 
à convexité  antérieure  située  plus  en  avant  que  les  échancru- 
res de  la  face  dorsale  du  pied. 

Les  pulpes  des  orteils,  aplaties  comme  le  talon  par  le  poids 
du  corps,  représentent  des  plans  à peu  près  quadrilatéraux 
qui  vont  en  s’agrandissant  jusqu’au  gros  orteil  dont  le  plan 
est  à peu  près  deux  fois  aussi  large  que  celui  du  second. 

En  dedans  du  relief  plantaire,  se  creuse  une  dépression  qui 
constitue  la  voûte  du  pied  et  va  rejoindre  le  bord  interne  et  la 
gouttière  sous-malléolaire.  La  plante  du  pied,  étroite  en  ar- 
rière, s’élargit  progressivement  jusqu’au  niveau  des  articula- 
tions métatarso-phalangiennes,  puis  se  rétrécit  jusqu’à  l’ex- 
trémité (les  orteils.  Des  rides  nombreuses  sillonnent  sa  surface, 
mais  elles  sont  surtout  visibles  sous  la  voûte.  Des  rides  longi- 
tudinales plus  marquées,  coupées  par  des  plis  transversaux, 
sont  gravées  sur  le  relief  externe. 

§ »• 

Formes  particulières  au.v  diirérents  âges  et  au  sexe  féminin. 

A.  Enfance.  — Nous  connaissons  déjà  le  sillon  courbe  qui 
limite  les  fesses  ; chez  l’enfant,  d’autres  sillons  ou  plis  profonds 


— 200  — 


semblent  séparer  la  cuisse  du  tronc.  Le  membre  est  arqué  en 
dedans,  un  pli  très-prononcé  se  montre  à la  partie  moyenne 
de  la  cuisse,  un  autre,  au  niveau  du  genou  saillant  en  dedans 
et  dont  les  formes  sont  arrondies  ; d’autres  plis  séparent  la 
jambe  du  pied  et  se  montrent  en  arrière  comme  en  avant.  Les 
membres  abdominaux  sont  plus  courts  que  les  membres  tho- 
raciques, ils  ont  à peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  du 
corps.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  en  décrivant  les  autres  parties, 
les  membres  inférieurs  sont  arrondis  et  n’otfrent  guère  à l’ob- 
servateur que  des  coussinets  formés  par  la  graisse  et  séparés 
par  des  plis  nombreux.  Lorsqu’ils  prennent  du  développe- 
ment, les  formes  deviennent  presque  toujours  grêles,  la  cuisse 
et  la  jambe  s’allongent  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  la  moi- 
tié de  la  longueur  totale  du  sujet  ; les  plis  s’effacent,  les  for- 
mes musculaires  sont  à peine  sensibles,  les  saillies  osseuses 
prédominent,  le  mollet  commence  à se  dessiner  et  le  tendon 
d’Achille  se  détache  en  arrière. 

B.  Vieillesse.  — Les  membres  inférieurs,  mal  soutenuspar 
des  muscles  affaiblis,  fléchissent  sous  le  poids  du  tronc.  Toutes 
les  saillies  musculaires  se  dissèquent  en  quelque  sorte;  la  dé- 
pression interne  de  la  base  des  cuisses  se  creuse  profondé- 
ment; les  saillies  du  genou  ne  sont  plus  masquées  ou  arron- 
dies par  le  tissu  cellulaire;  la  crête  du  tibia  ressemble  à un 
coin  aigu;  le  mollet  diminue  de  volume  et  ne  se  maintient 
plus  ferme  et  immobile  pendant  la  marche,  comme  chez  l’a- 
dulte. Les  saillies  malléolaires  et  tarsiennes,  les  cordes  tendi- 
neuses du  pied,  les  nombreuses  rides  et  les  dépressions  inter- 
tendineuses, indiquent  la  décadence  et,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  la  dessiccation  de  l’homme  parvenu  à un  âge  avancé. 

Formes  de  la  femyne.  — La  largeur  du  bassin  de  la  femme 
détermine  l’oblicpiité  des  fémurs  ; aussi  la  cuisse  se  dirige- 
t-elle  bien  plus  en  dedans  que  chez  l’homme  ; l’articulation  du 
genou  fait  saillie  à la  partie  interne  du  membre  et  la  ligne  si 
gracieuse  qui  limite  la  cuisse  en  dehors,  se  creuse  assez  forte- 
ment au  niveau  de  l’articulation  fémoro-tibiale,  se  relève  en- 
suite et  s’arrondit  encore  en  dehors  de  la  jambe.  Cette  inclinai- 
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son  de  la  cuisse  sur  le  bassin  et  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  (jui 
constituerait  une  imperfection  chez  l’homme  et  lui  vaudrait 
une  qualification  dérisoire,  prête  un  charme  particulier  à la 
femme  ; la  nature  a constamment  procédé  avec  la  même  pro- 
digalité en  sa  faveur  ; toujours  des  lignes  onduleuses,  toujours 
de  la  grâce,  de  la  souplesse  ; jamais  de  roideur,  d’angles  heur- 
tés, de  lignes  droites  et  maigres;  la  cuisse,  forte  et  puissante 
à sa  base  où  elle  est  en  contact  avec  celle  du  côté  opposé,  s’a- 
mincit en  se  rapprochant  de  l’articulation  du  genou  délicate- 
ment modelée,  à laquelle  succède  le  renflement  du  mollet  et 
la  ligne  du  tibia.  La  partie  inférieure  de  la  jambe  est  d’une 
finesse  et  d’une  élégance  trop  connues  pour  qu’il  soit  néces- 
saire d’en  faire  l’éloge  ; ajoutez  à toutes  ces  richesses,  des 
malléoles  d’enfant,  un  petit  pied  coquettement  cambré,  sil- 
lonné d’un  réseau  veineux  qui  rehausse  la  blancheur  éblouis- 
sante de  la  peau,  et  vous  aurez  tracé  l’ensemble  séduisant  du 
membre  inférieur  de  la  femme. 

§111. 

Changementsde  formeiaoduits  par  les  mouvementsduraembre inférieur. 

Je  décrirai  successivement  les  modifications  qu’impriment 
aux  formes,  les  mouvements  ; 1°  de  la  cuisse  sur  le  tronc  ; 
2“  de  la  jambe  sur  la  cuisse  ;5"du  pied  sur  la  jambe  ; et  4®  des 
orteils. 

1°  Changements  produits  }jar  les  mouvements  de  la  cuisse  sur 
le  tronc. 

La  cuisse  exécute,  comme  le  bras,  des  mouvements  de 
flexion  en  avant,  d’extension  en  arrière,  d’abduction,  d’ad- 
duction, de  rotation  et  de  circumduction;  mais  l’arrangement 
des  pièces  articulaires,  la  puissance  du  tégument  et  des  mus- 
cles s’opposent  à ce  que  la  mobilité  de  la  cuisse  soit  aussi 
grande  que  celle  du  bras  (1). 

Abduction.  — Les  muscles  fessiers  et  le  tenseur  de  l’apo- 


(I)  Voyez  chap.  4. 
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névrose  fascia-lata,  se  contractent  vigoureusement,  le  sillon 
iliaque  se  creuse,  et  une  dépression  marquée  se  montre  au 
niveau  du  grand  trochanter.  Toute  la  partie  externe  de  la 
cuisse  est  tendue,  bridée  par  la  bandelette  large  dont  l’extré- 
mité inférieure  soulève  légèrement  la  peau. 

Adduction.  — Lorsque  ce  mouvement  n’est  destiné  qu’à 
rapprocher  la  cuisse  de  celle  du  côté  opposé, il  n’en  résulte 
pas  de  modification  sensible  des  formes  ; mais  il  n’en  est  plus 
de  même  quand  on  croise  les  cuisses.  Les  adducteurs,  le  pec- 
tiné,  le  droit  interne,  en  se  contractant,  dépriment  la  partie 
interne  du  membre,  tandis  que  le  couturier  se  raccourcit,  s’é- 
largit et  se  dessine  obliquement  jusqu’à  la  partie  interne  du 
genou.  En  dehors,  la  cuisse  est  toujours  tendue  par  suite  de 
la  distension  de  l’aponévrose  fascia-lata  ; le  trochanter  soulève 
la  peau  et  la  partie  latérale  de  la  fesse  s’aplatit. 

Flexion  de  la  {cuisse  sur  le  tronc.  — Une  longue  et  large 
saillie  ovoïde  se  montre  à la  partie  antérieure  de  la  cuisse,  et 
se  termine  près  du  genou  par  un  méplat  prononcé,  sur  le 
côté  externe  duquel  s’élève  une  saillie  pyriforme  dontla  grosse 
extrémité  est  inférieure.  Ces  changements  résultent  delà  con- 
traction du  droit  antérieur  (1,  fig.  2,  pl.  25)  qui  repousse  in- 
férieurement le  vaste  externe  en  dehors  du  tendon  rotulien.  On 
reconnaît  encore  l’action  du  couturier,  du  psoas,  de  l’iliaque, 
des  adducteurs  et  du  pectiné  (2,  3,  4,  5,  6,  fig.  2).  Quand  la 
cuisse  se  fléchit  avec  elfort,  on  voit  une  dépression  se  creu- 
ser entre  les  extrémités  supérieures  du  couturier  et  du 
tenseur  de  l’aponévrose.  Le  pli  de  l’aine  se  prononce  vigou- 
reusement, et  la  dépression  fessière  se  montre  entre  les  mus- 
cles fessiers  et  tenseur  de  l’aponévrose  (1,  2, /?ÿ.  2,  22) 

dont  l’action  est  également  mise  en  jeu.  Le  pli  inférieur  de  la 
fesse  disparaît,  et  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  se  tend 
et  s’élargit. 

Extension  en  arrière.  — Ce  mouvement  est  très-limité  ; 
pour  le  produire,  le  grand  fessier  se  contracte  avec  force  en 
même  temps  que  les  muscles  postérieurs  de  la  cuisse,  biceps, 
demi-membraneux  et  demi-tendineux.  Le  pli  sous-fessier 
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augmente  et  celui  de  l’aine  s’efface,  la  peau  de  la  cuisse  est 
fortement  tendue  sur  les  muscles  antérieurs. 

Rotation  en  dehors.  — Les  fessiers,  le  biceps,  le  couturier 
sont  les  principales  puissances  qui  déterminent  ce  mouve- 
ment pendant  lequel  la  saillie  trocliantérienne  se  porte  en  ar- 
rière ; mais  les  contractions  musculaires  changent  fort  peu 
l’apparence  ordinaire  du  membre.  11  en  est  de  même  pour  la 
rotation  en  dedans.  Le  trochanter  se  porte  en  avant  et  le 
membre  suit  l’impulsion  que  lui  impriment  les  muscles  petit 
et  moyen  fessiers,  les  demi-tendineux  et  membraneux,  et  le 
tenseur  du  fascia-lata.  Le  plan  triangulaire  de  la  partie  interne 
et  supérieure  de  la  cuisse,  se  déprime  un  peu  pendant  la  ro- 
tation en  dedans. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  à étudier  la  circumduc- 
tion  de  la  cuisse  que  celle  du  bras. 

Le  tronc  peut  exécuter  sur  le  membre  inférieur  tous  les 
mouvements  que  ce  dernier  exécute  sur  le  bassin,  mais  les 
formes  de  la  cuisse  sont  encore  moins  altérées  que  lorsque  ce 
membre  est  obligé  de  quitter  le  sol  en  soulevant  son  propre 
poids  et  celui  de  la  jambe  et  du  pied. 

2“  Changements  qui  surviennent  peiidant  les  mouvements  de  la 
jconbe  sur  la  cuisse. 

Les  mouvements  de  la  jambe  sont  au  nombre  de  quatre  ; la 
flexion,  l’exension,  la  rotation  en  dehors  et  en  dedans,  mais 
ces  derniers  sont  excessivement  faibles.  Toujours,  comme  on 
l’a  déjà  remarqué  sans  doute,  nous  retrouvons  des  mouve- 
ments analogues  à ceux  du  membre  supérieur. 

Flexion.  — A mesure  que  la  jambe  se  fléchit  sur  la  cuisse, 
les  tendons  des  fléchisseurs  soulèvent  de  plus  en  plus  la  peau 
du  jarret  en  dehors  et  en  dedans;  le  soléaire  et  surtout  les  ju- 
meaux, se  modèlent  largement  ; les  deux  méplats  aponévroti- 
ques  se  tendent  et  dépriment  les  ventres  musculaires  qui  se 
ramassent  sur  eux-mêmes,  et  produisent  deux  reliefs  puis- 
sants au-dessus  du  plan  tendineux  inférieur  en  dehors  duquel 
se  montre  le  soléaire.  Mais  pour  que  toutes  ces  formes  se 
manifestent,  il  faut  que  le  membre  fasse  un  effort  assez 


— 204  — 


violent  qui  exige  la  contraction  énergique  des  muscles  cou- 
turier, droit  interne,  demi-tendineux,  demi-membraneux, 
jumeaux,  soléaire  (2,  7,  9,  11,  12,  fig.  2,  pl.  25)  et  biceps 
(5.  fig.  2,  pl.  22).  Lorsque  la  flexion  est  complète  ou  for- 
cée comme  dans  les  fig.  1,1,  2,  2,  pl.  22,  et  25,  les  masses 
musculaires  se  rencontrent,  se  repoussent  mutuellement,  et 
l’on  voit  saillir  le  mollet  sur  les  deux  côtés,  tandis  que  des 
gouttières  profondes  se  forment  sur  les  limites  des  muscles  et 
surtout  à la  partie  interne,  près  du  tibia.  La  peau  antérieure 
de  la  cuisse  se  tend,  la  région  du  genou  s’allonge  peu  à peu, 
la  rotule  s’abaisse  et  se  fond  avec  les  parties  voisines,  le 
triceps  s’écarte  sous  la  pression  de  son  large  tendon,  la  tubé- 
rosité du  tibia  se  modèle  nettement  et  les  condyles  du  fémur 
produisent  deux  saillies  dont  l’interne  est  surtout  prononcée. 
Toutes  ces  formes  s'eflacent  à mesure  que  le  triceps  ramène 
le  membre  dans  l’extension. 

Je  passe  sous  silence  les  mouvements  de  rotation,  trop  res- 
reints  pour  entraîner  des  changements  de  forme  bien  ap- 
préciables. 

3°  Changements  produits  par  les  mouvements  du  pied. 

Lorsque  les  extenseurs  des  orteils  et  du  gros  orteil,  le  jam- 
bieret  le  péronier  antérieurs,  se  contractent,  le  pied  se  fléchit 
sur  la  jambe,  des  plis  nombreux  se  forment  en  avant,  au 
niveau  de  l’articulation  ; la  dépression  située  au-dessus  du 
calcanéum,  s’efface,  les  tendons  des  muscles  que  je  viens  de 
nommer,  soulèvent  la  peau  et  sont  séparés  par  des  fossettes 
anguleuses,  d’autant  plus  profondes  que  la  flexion  est  plus  forte. 

\j' exteyision  forcée  est  produite  par  les  muscles  jumeau, 
soléaire,  fléchisseur  des  orteils,  péroniers  latéraux  et  jambier 
postérieur.  Si  le  pied  rencontre  de  la  résistance,  ainsi  qu’il  ar- 
rive lors(|u’on  s’élève  sur  les  orteils,  les  formes  du  mollet  sont 
vigoureusement  accentuées,  des  plis  se  montrent  au-dessus 
du  talon  qui  se  porte  en  haut  et  en  arrière,  et  le  premier  cu- 
néiforme {F,  fig.  3,  pl.  25)  devient  plus  saillant  sur  le  cou-de- 
pied. 

Les  flexions  latérales,  la  rotation  en  dedans  et  en  dehors, 
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sont  des  mouvements  trop  faibles  pour  attirer  notre  attention. 

Il  existe  une  grande  analogie  entre  les  mouvements  des 
orteils  et  ceux  des  doigts.  Ce  sont  toujours  des  muscles  ter- 
minés par  plusieurs  tendons  longs  et  grêles,  qui  font  mou- 
voir les  différentes  pièces  osseuses  de  ces  appendices  ; mais 
la  main  est  destinée  à saisir  les  objets,  à les  embrasser  avec 
force  ; le  pied,  à supporter  le  corps,  à le  transporter  d’un  point 
à un  autre.  Aussi  la  llexion  des  doigts  est-elle  très-étendue 
et  l’extension  très-limitée,  tandis  que  les  orteils  se  fléchis- 
sent à peine,  mais  s’étendent  facilement  vers  le  dos  du  pied. 
L'extension  des  orteils  met  en  relief  tous  les  tendons  exten- 
seurs qui  s’effacent  pendant  la  flexion;  néanmoins,  l’extension 
peut  être  passive  lorsqu’on  appuie  fortement  les  orteils  sur 
le  sol  en  inclinant  la  jambe  sur  le  pied.  Alors,  comme  le  re- 
présentent les  ligures  2,  2,  planches 22,  et  23, les  articulations 
métatarso-phalangiennes,  et  surtout  celles  du  gros  orteil,  font 
saillie  à la  plante  du  pied  dont  les  plis  s’effacent  en  partie  pen- 
dant qu’il  s’en  forme  un  grand  nombre  au  niveau  et  sur  la  face 
dorsale  des  articulations. 

Tous  les  plis  de  la  plante  du  pied  se  gravent  plus  profondé- 
ment pendant  la  flexion  de  l’extrémité  inférieure,  ils  sont  re- 
marquables surtout  vers  la  partie  moyenne  ; on  voit  en  même 
temps  les  éminences  ou  coussinets  que  limitent  ces  plis,  se 
ramasser  sur  eux- mêmes  et  devenir  plus  saillants. 

La  grande  épaisseur  du  tégument  ne  permet  pas  d’aperce- 
voir les  formes  musculaires  de  cette  région. 


CHAPITRE  XIV 


Anatomie  des  formes  appliquée.  — Dissection  du  Laocoou  (1). 


J’essaierai,  dans  ce  dernier  chapitre,  de  tracer  une  rapide 
esquisse  des  formes  du  Laocoon,  chef-d’œuvre  de  la  sculpture 
grecque.  Ici,  comme  toujours,  nous  sommes  obligés  d’em- 
prunter nos  modèles  à l’antiquité,  non  que  certains  ouvrages 
modernes  me  paraissent  dépourvus  d’un  mérite  réel,  non  que 
je  me  laisse  entraîner  à un  aveugle  engouement  pour  tout  ce 
qui  porte  tm  cachet  d’ancienneté,  mais  parce  qu’il  faut  choisir 
les  exemples  les  plus  parfaits,  et  que  les  plus  grands  maîtres, 
dans  les  arts,  dans  les  lettres,  souvent  même  dans  lessciences, 
ont  toujours  demandé  leurs  inspirations  aux  monuments  de 
l’antiquité. 

Après  avoir  décrit  les  formes  du  corps  humain  et  les  diffé- 
rentes parties  qui  leur  donnent  naissance,  il  restait  à prouver 
aux  artistes  toute  l’utilité  de  l’anatomie,  à leur  démontrer 
combien  cette  science  pouvait  leur  faciliter  l’étude  des  modèles 
et  leur  fournir  de  précieux  renseignements,  lorsque,  livrés  à 
leur  propre  inspiration,  ils  aborderaient  les  créations  originales . 

Parmi  les  admirables  restes  de  l’art  antique,  il  serait  difficile 
de  trouver  une  œuvre  plus  parfaite  et  mieux  conservée  que  le 
Laocoon,  aussi  l’avons-nous  choisi  sans  hésiter,  comme  le  type 
le  plus  pur,  le  plus  correct,  et  surtout  comme  le  plus  éloquent 
témoignage  en  faveur  de  l’influence  que  les  études  anatomiques 
exercent  sur  la  perfection  des^œuvres  d’art.  Les  maîtres  nous 
ont  légué  des  monuments  auxquels  manque  l’animation  seule 
pour  qu’ils  rivalisent  avec  le  grand  œuvre  de  la  nature.  Lors- 
qu’on admire  cette  vérité  d’expression,  cette  harmonie  des 
formes  et  surtout  l’élasticité  merveilleuse  des  tissus,  ne  sem- 


(1)  La  planche  24  a été  exécutée  d’après  la  belle  gravure  de  Bouillon. 


blc-t-il  pas  que  le  marbre  va  s’animer  subitement,  ou  plutôt, 
ne  croirait-on  pas  que  frappé  par  une  puissance  supérieure, 
riiomme  s’est  pétrifié  tout  à coup. 

Il  était  peut-être  audacieux  des’atta(|uer  à cette  magnilicjue 
statue  des  sculpteurs  Rliodiens,  mais  tout  est  si  parfait  dans  ce 
marbre  inimitable,  cpie  l’analyse  s’opère  en  quelque  sorte 
d’elle-mème,  les  muscles  semblent  écarter  la  peau,  et  se  dis- 
séquer spontanément.  La  nature  est  rendue  avec  tant  de  fi- 
délité, que  l’erreur  seule  eût  été  difficile  à commettre. 

L’artiste  distingué  qui  m’a  secondé  dans  ce  travail,  a exé- 
cuté le  Laocoon  écorché  avec  la  perfection  et  l’exactitude  qui 
tlistinguent  toutes  ses  productions,  et  je  ne  crains  pas  d’être 
ilémenti  par  lui,  si  j’atlirme  (pie  ces  précieuses  qualités,  il  les 
doit  surtout  à l’étude  de  l’anatomie. 

.le  ne  chercherai  pas  à analyser  les  beautés  innombrables 
du  Laocoon,  tant  d’autres,  avant  moi,  se  sont  livrés  à cet  in- 
téressant travail.  On  peut  lire  à ce  sujet  les  écritsde  Winckelman, 
d’Eméric  David  (l)  et  de  Lessing  qui  a fait  un  livre  tout  en- 
tier sur  le  Laocoon  ('2).  Je  ne  m’occuperai  pas  davantage  des 
parties  restaurées  auxquelles  Eméric  David  adressait  cette 
apostrophe  quelque  peu  exagérée  : — « Les  mouvements  de 
la  tête,  du  bras  gauche  et  des  pieds,  sont  d’un  homme  de  cœur  ; 
celui  du  bras  droit  est  d’un  lâche  ! » — Je  n’étudierai  que 
l’expression  et  surtout  les  formes  considérées  sous  le  point  de 
vue  anatomique. 

L’expression  générale  du  Laocoon  est  celle  d’une  violente 
douleur  morale  et  physique  ; je  ne  reconnais  nullement  celte 
sollicitude  paternelle  que  tant  d’auteurs  ont  prêtée  au  grand 
prêtre  d’Apollon.  Jette-t-il  un  regard  sur  ses  enfants?  Cher- 
che-t-il,  oubliant  ses  propres  souffrances,  à les  arracher  aux 
mortelles  étreintes  ? Non,  il  lève  les  yeux  au  ciel,  semble  ac- 


(1)  Rechercties  sur  l’art  statuaire. 

(2)  Du  Laocoon  ou  des  limites  respectives  de  la  poésie  et  de  la  peinture, 
par  Lessing  ; traduction  de  Cli.  Vandorbourg. 
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cuser  les  dieux  et  s’eli'orce  en  vain  d’écarter  les  replis  tortueux 
qui  l’enlacent. 

Au  reste,  la  douleur  est  admirablement  rendue  ; partout  on 
en  retrouve  les  traces,  depuis  le  sommet  de  la  tête  juscju’à 
l’extrémité  des  membres  intérieurs  ; non  pas  de  cette  douleur 
qui  s’exhale  en  cris  ou  en  larmes;  les  souffrances  cruelles  qu’il 
éprouve,  ne  lui  arrachent  (jue  des  gémissements  étouffés,  et  sa 
bouche  est  plutôt  entrouverte  par  suite  de  la  contraction  gé- 
nérale des  muscles,  que  pour  crier  et  appeler  au  secours.  La 
puissance  de  l’homme  supérieur  est  peinte  sur  ce  vaste  front 
et  dans  ces  arcades  sourcilières  si  largement  modelées. 

Les  mouvements  du  torse  sont  d’une  vérité  saisissante;  les 
muscles  de  la  poitrine  et  du  ventre  se  contractent  vigoureu- 
sement, et  tandis  que  la  main  gauche  cherche  à arracher  le 
reptile  qui  s’attache  au  flanc  de  sa  victime,  le  tronc  s’inllé- 
chit  vers  la  droite  et  se  tord  sur  lui-même,  pour  échapper  aux 
blessures  du  serpent  et  donner  plus  de  force  au  bras  droit. 

Les  membres  inférieurs  sont  d’une  grande  beauté,  en  vain 
ils  se  raidissent,  bientôt,  on  le  voit,  ils  seront  arrachés  du  sol 
auquel  ils  se  cramponnent  avec  force. 

Il  serait  impossible  de  rendre  avec  plus  de  bonheur  les  ef- 
forts du  bras  gauche  puissamment  attaché  au  tronc,  cette 
contraction  convulsive  est  d’une  réalité  déchirante  ; malheu- 
reusement, le  bras  droit  est  mou  et  lourd;  il  faut  avouer  que 
le  mouvement  est  théâtral,  froid,  et  qu’il  manquait  au  rae- 
commodeur  le  feu  sacré  de  l’inspiration. 

Les  créateurs  de  ce  chef-d’œuvre  n’ont  voulu  négliger  au- 
cun détail  propre  à peindre  l’horrible  souffrance  de  la  vic- 
time ; la  contraction  du  scrotum , le  pénis  rétracté , n’auront 
pas  échappé  à l’investigation  de  l’observateur  attentif.  Mais 
n’allons  pas  plus  loin,  nous  tenterions  en  vain  de  retracer 
toutes  les  beautés  de  cette  œu  vre  ; la  parole  est  froide,  l’ex- 
pression impuissante  auprès  de  l’éloquence  du  marbre  ! 

Il  nous  sera  plus  facile  de  nous  rendre  compte  des  formes 
anatomi(}ues  du  Laocoon.  Pour  la  face,  je  renverrai  à ce  que 
j’ai  dit  à propos  des  modifications  qu’elle  éprouve  sous  l’in- 


209  — 


fluence  des  mouvements  (1),  parce  que  l’action  musculaire  ne 
se  traduit  pas  aussi  rigoureusement  que  dans  les  autres  par- 
ties du  corps,  et  qu’à  l’exception  des  sourcils  que  rappro- 
chent l’un  de  l’autre  les  muscles  orbiculaires  des  paupières,  et 
du  sillon  facial  produit  par  les  muscles  zygomatiques,  le  jeu 
de  la  physionomie  est  presque  entièrement  caché  par  la  barbe. 
Mais  comme  la  contraction  du  sterno-mastoïdien  gauche  est 
bien  sentie,  comme  les  fossettes  sus-clavières  et  sus-sternale 
se  creusent  profondément?  L’épaule,  en  s’élevant,  entraîne  la 
clavicule  ; le  deltoïde  se  montre  avec  ses  dépressions  aponé- 
vrotiques  et  ses  divers  ftiisceaux  ; on  reconnaît  sans  peine  les 
limites  qui  le  séparent  du  grand  pectoral  dont  le  plan  hu’ge  et 
vigoureux  donne  tant  de  puissance  à la  poitrine,  l.es  fibres 
contractées,  augmentent  la  profondeur  du  sillon  sternal  que 
limite  le  creux  xiphoïdien  placé  à l’origine  du  sillon  médian 
du  ventre.  Les  parois  abdominales  rétractées,  mettent  en  évi- 
dence la  grande  arcade  supérieure  et  antérieure  du  tronc,  lar- 
gement modelée  à l’antique.  On  distingue  toutes  les  divisions 
des  muscles  droits  et  les  sillons  qui  les  séparent  des  muscles 
obliques.  L’arcade  inférieure  du  tronc  cerne  le  bas-ventre  dans 
sa  concavité  et  va  rejoiiulre  le  sillon  iliaque  déchiré  par  la  dent 
du  serpent.  Plus  haut,  se  renfle  la  partie  inférieure  de  l’obli- 
que auquel  succèdent  les  puissantes  digitations  de  ce  muscle 
et  du  grand  dentelé,  bornés  en  arrière,  par  le  relief  du  grand 
dorsal. 

N’est-on  pas  saisi  d’admiration  à la  vue  de  ce  calque  rigou- 
reux des  organes  sous-cutanés,  et  ne  fallait-il  pas  avoir  fait 
une  étude  approfondie  du  système  locomoteur,  pour  le  tra- 
duire avec  une  telle  perfection?  Qui  ne  reconnaîtra  an  pre- 
mier aspect,  sur  le  bras  gauche,  le  biceps,  le  brachial  anté- 
rieur et  le  triceps,  ainsique  les  formes  osseuses  du  coude? 
Les  saillies  musculaires  de  l’anconé,  du  long  supinateur,  des 
radiaux,  du  cubital  postérieur,  de  l’exlenseur  commun  des 
doigts  et  de  ses  tendons,  se  montrent  aussi  bien  visiblement 


(1)  Chap.  9,  §3. 
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sur  l’avant-bras  (I),  et  quant  à la  main,  elle  ne  le  cède  en 
rien  au  reste  du  membre,  sous  le  rappoid  des  formes. 

Nous  retrouverons  à la  cuisse  la  même  conscience  d’exécu- 
tion; le  long  ruban  couturier,  le  tenseur  de  l’aponévrose,  s’é- 
cartant l’un  de  l’autre  pour  loger  l’extrémité  supérieure  du 
muscle  droit  antérieur  ; puis,  entre  ce  dernier  et  la  partie  infé- 
rieure du  couturier,  la  masse  vigoureuse  du  vaste  interne  et  le 
vaste  externe  en  dehors  du  droit  antérieur.  Au  couturier, 
succède,  en  dedans,  le  plan  triangulaire  des  muscles  psoas, 
iliaque,  pectiné,  premier  adducteur  et  droit  interne.  Ce  plan 
s’élargit,  parce  qu’il  est  soulevé  par  le  siège  sur  lequel  est 
placé  le  grand  prêtre. 

Les  formes  du  genou  sont  irréprochables;  on  y reconnaît 
la  rotule  et  son  coussinet  adipeux,  embrassés  inférieurement 
par  le  tendon  du  couturier  ; la  tubérosité  antérieure  du  tibia 
est  bien  visible  sur  le  membre  droit.  Enlin,  nous  nous  ren- 
dons un  compte  aussi  exact  des  formes  de  la  jambe,  rien  n’est 
omis,  ni  le  plan  osseux  du  tibia,  ni  les  deux  saillies  produites 
par  le  jumeau  interne,  le  soléaire  et  le  long  lléchisseur  des 
orteils,  ni  le  large  relief  convexe  correspondant  aux  mus- 
cles jambier  antérieur,  extenseur  des  orteils,  péronier  la- 
téral, etc. 

Les  saillies  et  les  dépressions  modelées  sur  les  extrémités 
inférieures,  sont  traitées  avec  le  même  soin;  les  veines  gon- 
flées par  la  contraction  musculaire,  contribuent  encore  à ani- 
mer le  marbre.  Je  n’examinerai  pas  en  détail,  le  pied  et  la 
main,  cette  étude  m’entraînerait  trop  loin  ; d’ailleurs,  chacun 
pourra  suppléer  facilement  à mon  silence  et  continuer  le  tra- 
vail que  j’ai  ébauché  dans  ce  chapitre. 

Les  muscles  sont  presque  tous  contractés  sous  l’innuence 
de  la  douleur,  ou  pour  imprimer  au  corps  les  divers  mouve- 
ments qu’il  exécute.  Il  n’appartenait  (ju’à  de  grands  artistes 
de  reproduire  fidèlement  ces  belles  attitudes,  tout  en  conser- 

(1)  Nous avon.s  supprimé  le  repli  du  serpent  qui  passe  au-devant  du 
membre,  pour  mettre  à découvert  les  muscles  de  la  région  antérieure. 
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vaut  à Ifiur  sujet  un  caractère  aussi  remarqualjle  de  puissance 
et  de  noblesse. 

Qu’on  relise  avec  soin  les  paragraphes  relatifs  aux  change- 
îuents  de  forme  produits  par  l’action  musculaire,  et  l’on  ap- 
préciera mieux  encore  toutes  les  beautés  de  notre  modèle 
qui  offre  un  riche  assemblage  des  plus  belles  et  des  princi- 
pales positions  du  corps  humain. 

Encore  une  fois,  ceci  n’est  qu’une  ébauche,  un  exemple 
abrégé  d’analyse  anatomi(|ue;  mais  tel  qu’il  est,  ce  travail 
suilira,  je  l’espère,  pour  démontrer  aux  élèves  l’immense  uti- 
lité de  l’anatomie  des  formes,  soit  ((u’ils  l’appliquent  à l’étude 
des  beaux  modèles  (jue  nous  a légués  ranti(juilé,  soit  qu’ils 
la  prennent  pour  guide  dans  la  sétluisante  mais  pénible  car- 
rière qu’ils  vont  parcourir. 


FIN. 


ERRATA 


Pape  10.  — 2"  alinea,  au  lieu  de  : 2°  Tempérament,  lisez  : 3o  Tempérament. 

— 2.3.  ligne  9.  — Mi  lieu  de  : cloison  membraneuse,  lisez,  cloison  musculaire. 

— 24.  — 10.  — Au  lieu  de  : le  cœur,  lisez,  le  foie. 

— 2;;.  — 31.  — Au  lieu  de  ; urétires,  lisez,  uretères. 

— 30.  — 22.  — Au  lieu  de  : unicomme,  lisez,  \mi  comme. 

— "9.  — 22.  — Au  lieu  de  : extréminés,  lisez,  extrémités. 

— 44.  — 34.  — .Vu  lieu  de  ; lisez, 

— AS.  — 1.  — AaWeu  (\c:  dans  le  prolongement,  Visez,  sur  le  prolongement. 

— CS.  — 15.  — Au  lieu  de  : cartilage  articulaire,  répond,  lisez , cartilage  articu- 

laire répond. 

— CS.  — 26.  — Au  lieu  de  : parties  molles,  situées,  lisez,  parties  molles  situées. 

— 7C.  — 29.  — Au  \ieu  de:  et  le  troisième,  lisez,  et  la  troisième. 

— 80.  — 7.  — Au  lieu  de  : sur  l’espace,  couverte,  lisez,  sur  l’espace  couvert. 

— 89.  — 42. — AuWeu  de:  en  marchant,  pendant,  lisez,  en  marchant  pendant . 

— .89.  — 2S.  — Au  lieu  de  : maintiennent,  les,  lisez,  maintiennent  les. 

— 91.  — dernière. — Apres  s’rtfrt7!ce  Zoiyours,  ajoutez, 

— 92.  — 3.  — Au  lieu  de  : membrane,  lisez,  membre. 

— 93.  — 33.  — Au  lieu  de  : enpourquoi,  lisez,  pourquoi. 

— 100.  — IS.  — Au  lieu  de  ; aussi  qu’elle,  lisez,  aussi  quelle. 

— 107.  — 11.  — AuVieu  de  : une  demie  tête,  lisez,  une  demi-tête. 

— 130.  — dernière.  — Au  lieu  de  : avec  celle,  lisez,  avec  celles. 

— 151.  — S.  — Au  lieu  de  : au-dessous  des,  lisez,  au-d  ssus  des. 

— ICO.  — 18  et  16. — -\u  lieu  de  ; efface  les  formes  élégantes  d’autrefois , le 

corps,  etc.,  lisez,  efface  les  formes  élégantes;  d'autres 
fois,  le  corps,  etc. 

— 17.S.  — 5.  — Au  lieu  de  : sixième  tendon;  qui  va,  lisez,  sixième  tendon  qui  ra- 

— 192.  — 9.  — Au  lieu  de  : plus  élevé  et,  lisez,  phts  élevée  et. 
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DU  CORPS  HUMAIN. 

KXmCATION  DES  PUACIIES  ET  liXÜlCATION  DES  ATTACHES  MESCILAIRES. 


PLANCIIi:  1. 


Figure  1. 

T'èlc  (l’Européen.  Angle  facial  de 
80  à OO”. 

Figure  1 bis. 

Tèle  d’Européen  de  profil. 
Figure  2. 

Tèle  de  Chinois.  Angle  facial  de 
70  à 80». 

Figure  2 bis. 

Tèle  de  Chinois  de  profil. 


Figure  3. 

Tète  de  nègre  de  Guinée.  Angle 
facial  de  00  à 73°. 

Figure  3 bis. 

Tète  de  nègre  de  Guinée  de  profil. 
Figure  4. 

Tèle  de  Caraïbe.  Angle  facial  de  00 
à 70°. 

Figure  4 bis. 

Tèle  de  Caraïbe  de  profil. 


PLANCHE  2. 

Figure  1. 


1.  F roulai. 

2.  Pariétal. 

3.  Temporal, 
l.  Occipital. 

3.  Os  de  la  pommelle. 

0.  Maxillaire  supérieur. 

7.  Os  du  nez. 

8.  Maxillaire  inférieur. 

9.  Dernière  vertèbre  cervicale. 

10.  Clavicule. 

M.  Ornoplale. 

12.  Slcrnum. 


! 13.  l'rcmièrc  ciile. 

' 14.  Septième  cèle, 
j 13.  Douzième  côte. 

10.  Douzième  vertèbre  dorsale. 

17.  Cinquième  vertèbre  lombaire. 

18.  Sacrum, 
t 19.  Coccyx. 

■ 20.  Os  iliaque. 

I 21 . Humérus. 

! 22.  Cubitus. 

23.  Radius. 

24.  Carpe. 
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2j.  Mt'lacarpc. . 
20.  l’halaiiges. 

27.  Fémur. 

28.  Rotule. 

29.  Tibia. 


30.  l’t'roné. 

31.  Tarse. 

32.  Métatarse. 

33.  Phalanges. 

Figure  2. 


Cette  figure  est  destinée  à démontrer  l’ensemble  des  formes,  la  silhouette 
du  corps  vu  de  face,  et  les  proportions.  Les  lignes  ponctuées,  que  l’on  re- 
marque au  sommet  de  la  tète  et  sous  le  talon,  indiquent  la  direction  de 
la  ligne  de  gravité. 


PLA\CIIE  5. 

Figure  1. 


1.  Pariétal. 

2.  Occipital. 

3.  Temporal. 


■i.  Pommette. 

3.  Maxillaire  inférieur. 

6.  Première  vertèbre  cervicale. 

7.  Septième  vertèbre  cervicale. 

8.  Douzième  vertèbre  dorsale. 

9.  Cinquième  vertèbre  lombaire. 

10.  Sacrum. 

11.  Coccyx. 

12.  Os  des  lies. 

13.  Première  côte. 

1 4.  Douzième  côte. 

13.  Clavicule. 


10.  Omoplate. 

17.  Humérus. 

18.  Cubitus. 

19.  Radius. 

20.  Carpe. 

21.  Métacarpe. 

22.  Phalanges. 

23.  Fémur. 

24.  Tibia. 

23.  Péroné 

26.  Tarse. 

27.  Métatarse. 

28.  Phalanges. 

Figure  2. 

L’ensemble  du  corps  vu  de  dos. 


1.  Frontal. 

2.  Pariétal. 

3.  Temporal. 

4.  Occipital. 

3.  Os  de  la  pommette. 

0.  Os  du  nez. 

7.  Maxillaire  supérieur. 

8.  Maxillaire  inférieur. 

9.  Première  vertèbre  cervicale. 

10.  Septième  vertèbre  cervicale. 

1 1.  Os  iliaque. 


PLAXeUE  4. 

Figure  i. 

12.  Sacrum. 

13.  Coccyx. 

14.  Clavicule. 

13.  Sternum. 

10.  Omoplate. 

17.  Première  côte. 

18.  Dernière  côte. 

19.  Humérus. 

20.  Cubitus. 

21.  Radius. 

22.  Carpe. 


'l'L  Môlacarpc. 
24.  IMialanges. 
23.  Fémur. 

20.  Rolule. 

27.  Tibia. 

28.  Péroné. 


29.  Tarse. 

30.  Métatarse. 

31.  Phalanges. 

Figüre  2. 
Profil  du  corps. 


1*LA\CIIES  O Eï  G. 

Les  figures  1 et  2 de  ces  deux  planches  montrent  Tenscmhle  des  formes 
des  parties  antérieure  et  postérieure  du  corps  de  la  femme  et  de  l’enfant;  les 
indications  des  planches  précédentes  s’appliquent  aux  petits  squelettes, 
figure  3. 

l'LAXCHE  7. 

Figure  1. 

V.  Portion  inférieure  de  l’occipital, 
lî.  Atlas, 
n.  Axis. 

ü.  Troisième  vertèbre  cervicale. 

E.  Quatrième  vertèbre  cervicale. 
n.  Surfaces  articulaires  de  l’occipital. 

b.  Facettes  supérieures  de  la  première  vertèbre. 

c.  Facettes  inférieures. 

(I,  d,  d,  d.  Apophyses  transverses. 
e.  .\pophyse  odontoïde. 

/'.  Facettes  supérieures  de  la  deuxième  vertèbre. 

(J,  g.  Apophyses  articulaires  des  vertèbres. 
h,  h,  h.  Corps  des  vei  tèbres. 

/,  i.  Surfaces  articulaires  des  corps. 

Figure  1 bis. 

I,  I.  Ligament  cervical  antérieur. 

2.  Ligament  occipito-altoïdien  antérieur. 

3.  Capsule  fibreuse  altoïdo-axoïdienne. 

4.  Capsules  des  apophyses  articulaires  des  2®,  3%  4®ct  o®  vertèbres. 
3.  Tendons  coupés  des  muscles  longs  du  cou. 

Figure  2. 

Il,  a,  a,  a.  Corps  (les  7%  8%  9«  et  10®  vertèbres  dorsales. 
b,  b,  b,  b.  Facettes  costo-vertébrales, 
e,  c,  c,  c.  Facettes  articulaires  supérieures  et  inférieures. 
d,  d,  d,  d.  Apophyses  épineuses. 
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e,  e,  e.  A|)Oi)liyses  Iransvcrses. 

/,  f,  f,  f.  Tubercules  arLiculaircs  des  côtes. 

Fioi  iœ  2 bis. 

1,1.  Ligament  vertébral  coininiin  antérieur. 

2,  2,  2.  Disques  iutcr-articulaircs. 

3.  l.igaments  costo-vertébraux. 

4.  Ligaments  costo-transversaires  inférieurs. 

3.  Ligaments  inter-épineux  dorsaux. 

6,  ô.  Ligament  sus-épineux  dorsal. 

Figure  3. 

A.  Clavicule. 

R.  Omoplate, 

c.  Humérus. 

a.  Facette  articulaire  sterno-claviculaire.' 

b.  Facette  articulaire  acromio-claviculaire. 

c.  Apophyse  acromion. 

d.  Sa  facette. 

e.  Apophyse  coracoïde. 

f.  Cavité  glénoide. 

g.  Surface  articulaire  de  la  tète  de  l’humérus. 

h.  Coulisse  bicipitale. 

Figure  3 bis. 

1.  Faisceau  aponévrolique  coraco-claviculaire  antérieur 

2.  Ligament  coraco-claviculaire  antérieur. 

3.  Ligament  acromio-coracoïdien. 

4.  Capsule  fibreuse  scapulo-claviculaire. 

IL  Ligament  scapulo-coracoïdicn. 

G.  Ligament  coraco-huméral. 

7.  Capsule  fibreuse  scapulo-humérale. 

8.  Tendon  du  muscle  sous-scapulaire. 

9.  Tendon  du  biceps. 

10.  Tendon  de  la  longue  portion  du  triceps. 

Figure  4. 

A.  Clavicule. 

R.  Scapulum. 
c.  Humérus. 

a.  Apophyse  acromion. 

b.  Apopliysc  coracoïde. 

c.  Épine  de  l’omoplate. 
cl.  Cavité  glénoïde. 

e.  Surface  articulaire  de  l’humérus. 
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Figure  4 bis. 

1.  l’aisccaii  apoiiévrolique  coraco-claviculaire  [»osléi‘ieiu'. 

2.  Ligamout  coraco-claviciilairc  inférieur. 

3.  Ca[)sulc  scapulo-claviculaire. 

4.  Ligament  scapulo-eoracoïdien. 

3.  Capsule  de  l’articulation.  ^ 

6.  Attaches  des  muscles  sus -épineux,  sous-é[)ineux  et  petit- roud. 

7.  Tendon  do  la  longue  portion  du  triceps. 

Figure  3. 

'a.  Humérus. 

R.  Cubitus, 
c.  Uadius. 
i>.  Os  de  la  main. 

a.  Fossette  sigmoïde.  ^ 

b.  Épitrochlée. 

c.  Épicondyle. 
cf.  Trochlée. 

e.  Condylc. 

f.  Apophyse  olécrane. 

g.  Cavité  articulaire  du  cubitus. 

h.  Apophyse  sigmoïde. 

i.  Facette  articulaire  supérieure. 

j.  Attache  du  brachial  antérieur. 

k.  Facette  articulaire  inférieure. 

/.  Apophyse  styloïde  du  cubitus. 

^ m.  Tète  du  radius  et  ses  deux  surfaces  articulaires. 
n.  Attache  du  biceps. 

0.  Facette  articulaire  inférieure. 

/>.  Apophyse  styloïde  du  radius. 

q.  Scaphoïde. 

r.  Semi-lunaire. 

s.  Pyramidal. 

t.  Pisiforme. 

U.  Trapèze. 

V.  Trapézoïde. 

X.  Grand  os. 
y.  Os  crochu. 

Z.  Les  cinq  os  du  métacarpe, 
z’.  Les  cinq  premières  phalanges, 
z”.  Dernière  phalange  du  pouce. 

Figure  3 bis. 

1.  Ligament  antérieur  de  l’articulation  du  coude. 

2.  Ligament  latéral  interne. 
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3.  Ligaiiienl  latéral  cxlcrne. 

i.  Tendon  du  biceps. 

O.  Ligament  inter-osseux. 

0.  Ligament  antérieur  inlérienr  cubito-radial. 

7.  Grand  ligament  radio-carpien  antérieur. 

8.  Ligament  latéral  interne. 

9.  Ligament  latéral  externe. 

10.  Ligaments  du  carpe. 

1 1.  Capsule  fibreuse  unissant  le  trapèze  au  premier  métacarpien. 

12.  Ligaments  inter-osseux  palmaires. 

1 3.  Tendon  du  muscle  cubital  postérieur. 

14.  Tendon  du  long-abducteur  du  pouce, 
lo.  Ligament  métacarpien  transverse. 

IC.  Ligament  et  capsule  articulaire  du  pouce. 

17.  Index  et  gaine  fibreuse  des  tendons. 

18.  Médius  ; les  tendons  des  fléchisseurs  superficiel  et  profond  sont 

mis  à découvert. 

19.  Annulaire  dont  on  a enlevé  les  tendons. 

20.  Auriculaire  dont  la  capsule  métacarpo-i)halangienne  est  ou- 

verte. 

Figuae  g. 

A.  Humérus. 

H.  Cubitus, 
c.  Radius. 

I).  Os  de  la  main. 
a.  Fossette  olécranienne. 
h.  Epitrochlée, 
c.  Épicondyle. 

(l.  Trochlée. 
c.  Olécrane. 

/'.  Apophyse  styloïde  du  cubitus. 

(J.  Tète  du  radius  et  surface?articulaires. 
h.  Apophyse  styloïde  du  radius. 

i,  i.  Gouttières  des  extenseurs,  séparées  par  une  petite  apophyse. 

j.  Scaphoïde. 

k.  Semi-lunaire. 

l.  Pyramidal. 
ni.  Pisiforme, 
n.  Trapèze. 

O.  Trapézoïde. 
p.  Grand  os. 

(J.  Os  crochu. 
r.  Os  du  métacarpe. 
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6'.  Premières  phalanges. 
t.  Dernière  phalange  du  pouce 

Fio.nui  G bis. 

J.  Ligament  postérieur  huméro-cnbital. 

2.  Ligament  latéral  interne  du  coude. 

3.  Ligament  latéral  externe. 

i.  Ligament  annulaire  dans  lequel  se  meut  le  radius. 
5.  Ligament  inter-osseux. 

G.  Ligament  postérieur  cuhito-radial  intérieur. 

7.  Grand  ligament  radio-carpien  postérieur. 

8.  Ligament  latéral  interne  du  poignet. 

9.  Ligament  externe. 

10.  Ligament  du  carpe. 

11.  Capsule  fibreuse  du  premier  métacarpien. 

12.  Ligaments  inter-osseux  dorsaux. 

13.  Tendon  du  muscle  cubital  postérieur. 

14.  Tendon  du  long  abducteur  du  pouce. 

1.0.  Tendons  des  radiaux. 

IG.  Ligament  métacarpien  transverse. 

17,  17.  Doigts  avec  leurs  ligaments  et  leurs  capsules. 


PLANCHE  8. 

Figure  1. 

A.  Portion  inférieure  du  crâne. 

R.  Branche  de  la  mâchoire. 
n.  Arcade  zygomatique. 
h.  Cavité  glénoïde. 
c.  Apophyse  mastoïde. 
il.  Condyle  de  la  mâchoire. 

e.  Apophyse  coronoïde. 

f.  Angle  de  la  mâchoire. 

/y.  Orifice  du  conduit  auditif. 
h.  Apophyse  slyloïdc. 

Figure  1 bis. 

1 . Ligament  latéral  externe. 

2.  Ligament  stylo-maxillaire. 

Figure  2. 

a,  U,  a.  Corps  des  2«,  3®  et  4'  vertèbres  lombaires. 
h,  h.  b.  Surfaces  articulaires. 
c,  c,  c.  Apophyses  transverscs. 


10  — 


d,  (I,  (L  A])Opliyscs  ai’liciilaircs,  supériciu'cs  cl  inféi-ieiircs, 

e,  e,  e.  Apophyses  épineuses. 

Figlue  2 bis. 

!'■«,  2‘’,  el  i®  vertèln'es  lombaires. 

\.  l’ilier  du  diaphragme. 

2.  Ligament  vcrlchral  commun  anlérieur. 

3.  Ligament  rayonné. 

4,  4.  Disques  in  ter- vertébraux. 

ü.  Ligaments  arliculo-lransvcrsaires. 

0.  Tendon  du  transversaire  épineux,  portion  lombaire. 

7.  Ligaments  inter-épineux  el  tendons  des  muscles  longs  du 
dos. 

(S,  8.  Ligament  sus-épineux. 

9.  Capsule  articulaire  ouverte. 

Figure  3. 

A.  Os  des  îles. 

B.  Sacrum, 

c.  Coccyx. 

D.  Vertèbre  lombaire. 

E.  Fémur. 

a.  llion. 

b.  Ischion. 

c.  Pubis. 

d.  Crète  iliaque,  terminée  par  l’épine  supérieure. 

e.  Épine  inférieure. 

f.  Surface  articulaire. 

g.  Cavité  colyloïdc. 

h.  Surface  articulaire  de  la  tète  du  fémur. 

1.  Ligament  rond. 

j.  Grand  Irocbanler. 

k.  Petit  trochanter. 

Figure  3 bis. 

l.  Disque. 

2.  Ligament  ilio  lombaire. 

3.  Ligament  sacro-iliaque  anlérieur. 

4.  Ligament  sacro-sciatique. 

5.  Ligament  sacro-coccygien  anlérieur. 

6.  Ligaments  croisés  du  pubis  recouvrant  la  symphisc. 

7.  Ligament  sous-pubien. 

8.  Capsule  fibro  articulaire  avec  son  faisceau  de  renforcement. 

9.  Tendon  du  droit  anlérieur. 

10.  Moyen  fessier. 


1 1 . l’elit  fessier. 

12.  Triceps. 

Figi.re  4. 

A.  Os  iliaque, 
lî.  Sacrum, 

c.  Coccyx. 

D.  Fémur. 

а.  Crète  iliaque. 

б.  Épine  sciatique. 

c.  Tubérosité  sciatique. 

d.  Surface  articulaire. 

e.  Apophyse  épineuse. 

f.  Tète  et  surface  articulaire. 

(J.  Col  de  l’os. 

h.  Grand  trochanter. 

i.  Petit  trochanter. 

j.  Facette  articulaire  du  sacrum. 

Figure  4 bis. 

1.  Ligament  sacro-iliaque  postérieur. 

2.  Grand  ligament  sacro-sciatique. 

3.  Ligament  sacro-coccygien  postérieur. 

4.  Ligament  sous-pubien. 

3.  Capsule  fibreuse. 

C.  Petit  fessier. 

1.  Moyen  fessier. 

8.  Tendon  du  biceps  et  du  demi-tendineux, 

9.  Troisième  adducteur. 


Figure  3. 

A.  Fémur. 

B.  Tibia, 
c.  Péroné. 

D.  Rotule. 

a.  Tubérosité  interne. 

b.  Tubérosité  externe. 

c.  Échancrure  articulaire. 

d.  É[)ine  du  tibia. 

, e.  Surfiices  articulaires. 
f.  Tubérosité  interne. 
fj.  Tubérosité  externe. 

h.  Tubérosité  du  tibia. 

i.  Facette  du  péroné. 
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Figure  5 bis. 

1.  Triceps. 

2.  Tendon  rotulien. 

3.  Ligamenl  latéral  interne  rotulien. 

4.  Ligament  externe. 

d.  Ligament  latéral  externe  de  l’articulation. 

0.  Ligament  latéral  interne. 

7.  Tendon  de  l’aiionévrose  fascia-lata. 

8.  Ligament  inter-osseux. 

0.  Tendon  du  troisième  adducteur. 

10.  Tendon  du  biceps. 

1 1 . Tendons  des  muscles  internes  de  la  cuisse. 

Figure  G. 

A.  Fémur. 

H.  Tibia, 
c.  Péroné, 
ü.  Rotule. 

a.  Tubérosité  interne. 

b.  Tubérosité  externe. 

c.  Condyle  interne. 

d.  Condyle  externe. 

e.  Épine  du  tibia. 

f.  Surfaces  articulaires. 

(J.  Facette  articulaire. 
h.  Facette  de  la  rotule. 

Figure  G bis. 

1.  Ligament  postérieur  superficiel. 

2.  Ligamenl  latéral  interne. 

•3.  Ligament  latéral  externe. 

4.  Ligament  postérieur  péronéo-tibial. 

5.  Ligameiil  inlcr-osseux. 

G.  Allacliedu  troisième  adducteur. 

7 , 7.  Atlacbe  des  jumeaux  et  du  plantaire  grêle. 

8.  Attache  du  poplité. 

9.  Attache  du  biceps. 

10.  Attache  du  soléaire. 

1 1 . Attache  du  long  péronier  latéral. 

Figure  G ter. 

I,  1.  Fibro-carlilage  .semi-luiiaire. 

2 , 2.  Surfaces  articulaires  du  tibia. 

3.  Ligament  croise  antérieur. 
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i.  Ligainent  postérieur. 

5.  Ligament  rotulien. 

Figure  7. 

A,  Tibia. 

B.  Péroné, 
c.  Astragale. 

D.  Calcanéum. 

E.  Scaithoïdc. 

F.  Cuboïde. 

G.  Grand-cunéiforme. 

U.'  Petit  cunéiforme. 

I.  Moyeu  cunéiforme. 

J.  Os  du  métatarse. 

а.  Malléole  interne.  • 

U.  Malléole  externe. 

h.  Surfaces  articulaires  du  tibia,  du  péroné  cl  do  l’astragale, 
c.  Attache  du  tendon  d’Achille. 

(l,  d.  Articulation  du  calcanéum  avec  l’astragale. 
e.  Articulation  avec  le  cuboïde. 

Figure  7 bis. 

1.  Ligament  inter-osseux. 

2.  Ligament  péronéo-libial  inférieur. 

3.  Ligament  libio-tarsien  antérieur. 

4.  Ligament  latéral  interne. 

5.  Ligament  latéral  externe. 

б.  Ligament  péronéo-astragalien. 

7.  Ligaments  du  tarse. 

8.  Ligament  métatarsien  transversc. 

9.  Attache  du  jambier  antérieur. 

10.  Attache  du  court  péronier  latéral. 

1 1 . Attache  de  Tadducleur  du  gros  orteil. 

12.  Tendons  du  long  extenseur  des  orteils  ; gaines  tendineuses;  l’ar- 

ticulation du  4«  orteil  est  ouverte. 

Figure  8. 

A.  Calcanéum. 

B.  Malléole  externe. 

1.  Ligament  calcanéo-cuboïdien  inférieur. 

2.  Gouttière  du  long  lléchisseur  propre  du  gros  orteil. 

3.  Gouttière  du  long  fléchisseur  commun. 

4.  Capsule  cunéo-mélalarsienne. 

5.  Ligament  métatarsien  transverse. 

6.  Jambier  postérieur. 


7.  Jaiiibicr  anlérieur. 

8.  Long  péronier  latéral. 

9.  Court  péronier  latéral. 

10.  Adducteur  du  petit  orteil. 

M.  Court  fléchisseur  du  petit  orteil. 

12.  Adducteur  et  court  fléchisseur  du  gros  orteil. 

13.  Adducteur  oblique  du  gros  orteil. 

l i.  Orteils,  gaines,  tendons  du  long  fléchisseur.  L’articulation  du 
4«  orteil  est  ouverte. 

Figure  9. 

A.  Malléole  interne. 

B.  Malléole  externe. 

e.  Calcanéum  et  tendon  d’Achille. 

1 . Ligament  inter-osseux.  * 

2.  Ligament  postérieur  de  l’articulation  péronéo-tibiale  inférieure. 

3.  Ligament  péronéo-astragalien  postérieur. 

4.  Ligament  latéral  externe. 

O.  Ligament  latéral  interne. 

0.  Coulisse  du  fléchisseur  commun  des  orteils. 

7.  Coulisse  du  jambier  postérieur. 

8.  Coulisse  des  péroniers  latéraux. 


PLAiVCIIE  9. 

Le  système  musculaire  de  la  tête  présentait  toujours  de  grandes  difficultés  aux  élè- 
ves qui  avaient  peine  à débrouiller  ces  muscles  nombreux,  aux  formes  si  variées,  et  af- 
fectant des  dispositions  toutes  particulières.  Les  recherches  de  M.  le  professeur  Cru- 
veilhier  ont  considérablement  simplifié  cette  étude  ; néanmoins  , il  faudrait  entrer  dans 
trop  de  détails  pour  indiquer  convenablement  aux  artistes  les  attaches  de  ces  muscles, 
liés  presque  tous  entre  eux  de  manière  à n’en  former,  en  quelque  sorte,  qu’un  seul  dont 
les  faisceaux  s’entrc-croisent,  se  confondent  et  constituent  un  réseau  musculaire  étendu 
sur  la  face  et  adhérant  d’une  part,  à la  peau,  de  l’autre,  aux  os,  ou  à des  aponévroses.  Je 
me  bornerai  donc  à signaler  les  points  d’attache  de  l’occipito-frontal,  du  temporal  et  du 
masséter,  renvoyant  pour  tous  les  autres  aux  ouvrages  spéciaux,  et  surtout  à l’excellent 
traité  d’anatomie  descriptive  de  M.  Cruveilhier.  D’ailleurs,  les  figures  donneront  une  idée 
suffisante  de  la  situation  et  de  la  forme  de  ces  muscles,  dont  j'ai  décrit  les  actions  diverses 
dans  le  chapitre  9,.§  3. 

Figure  1. 

A.  Frontal. 

B.  Pariétal. 

c.  Os  malaire. 

1).  Maxillaire  supérieur. 

E.  Maxillaire  inférieur. 

F.  7«  vertèbre  cervicale. 


G.  l'“  CülC 

n.  Clavicule. 

Figure  2. 

A.  Os  frontal, 
c.  Osmalairc. 

E.  Maxillaire  inférieur. 

H Clavicule. 

1.  Portion  frontale  de  roccipito-frontal. 

Attaches.  — A l’aponévrose  épicranienne,  s’entrelace  avec  l’orbiculaire  des  paupières  , 
se  fixe  à l’aponévrose  dorsale  du  nez,  et  se  continue  avec  le  pyramidal. 

2.  Orbiculaire  des  pau[)ières. 

3.  Triangulaire  du  nez  (le  pyramidal  est  au-dessus). 

i.  Élévateur  commun  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

5.  Élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure. 

(i.  Petit  zygomatique. 

7.  Grand  zygomatique. 

8.  Orbiculaire  des  lèvres. 

9.  Triangulaire  du  menton. 

10.  Carré  du  menton. 

11.  Houppe  du  menton. 

12.  Massé  ter. 

Attaches.  — t°  Au  bord  inférieur  de  l’arcade  zygomatique. 

2"  .\  la  face  externe  de  la  branche  et  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  et  à la  même 
face  de  l’apophyse  coronoïde. 

13.  Peaucier.  [F.  pl.  10  et  pl.  9,  //(/.  k] 

1 i.  Sterno-cléido-mastoïdien . 

Attaches. — t®  A la  partie  interne  de  la  clavicule,  supérieure  et  antérieure  du  sternum. 
2®  A l’apophyse  maslo’ide  et  à la  ligne  courbe  occipitale  supérieure. 

l.'i.  Sterno-byoidien.  [V.pl.  9,  fig.  3.] 

10.  Omoplal-byoïdien.  [V.pl.  9,  fig.  5.] 

17.  Trapèze.  [F.p/.  H.] 

Figi;re  3. 

A.  Os  frontal. 

B.  Pariétal, 
c.  Occipital. 

U.  Os  propres  du  nez. 

E.  Os  malaire. 

F.  Maxillaire  supérieur. 

G.  Maxillaire  inférieur, 
n.  7®  vertèbre  cervicale. 

I.  O®  cote. 

J.  Clavicule. 

K.  Sternum. 

L.  Épine  de  romoplalc  elapopliyse  acromion. 
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Figure  4. 


Cullc  figure  représente  la  couche  superficielle. 

1.  Auriculaire  antérieur. 

2.  Auriculaire  supérieur. 

3.  Auriculaire  postérieur. 

4.  Glande  iiarotide. 

;i.  Muscle  risorius  de  Santorini. 

Figure  o. 

A.  Frontal, 
li.  Pariétal. 

G.  Occipital. 

E.  Os  malaire. 

G.  Maxillaire  inférieur. 

J.  Clavicule. 

!..  Épine  de  foinoplate. 

M.  Os  hyoïde. 

1.  Portion  frontale  de  l’occipito-frontal. 

1'.  Portion  occipitale  du  même  muscle. 

Attaches. — 1°  Aux  deux  tiers  externes  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et  à 
la  région  mastoïdienne  du  temporal. 

2”  A l'aponévrose  épicranienne. 

2.  Temporal. 

Attaches.  — 1°  A toute  la  fosse  temporale  et  à l’aponévrose  temporale  superfi- 
cielle. 

2®  A l’apophyse  coronoïde  du  maxillaire  inférieur. 

3.  Orhiculaire  des  paupières. 

4.  Triangulaire  du  nez. 

5.  Muscle  élévateur  commun  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 

rieure, et  propre  de  la  lèvre  supérieure. 

6.  Petit  zygomatique. 

7.  Grand  zygomatique. 

8.  Orhiculaire  des  lèvres. 

9.  Triangulaire  du  menton. 

1 0 . Carré  d u m en  ton . 

11.  Buccinateur. 

12.  Masséter. 

1 3 . Sterno-cléido-mastoïdien . 

14.  Splénius. 

Attaches, — I®  Aux  apophyses  épineuses  des  quatre  ou  cinq  premières  vertèbres  dor- 
sales , des  sixième  et  septième  cervicales,  et  à la  partie  inférieure  du  ligament  cervical. 

2®  Aux  apophyses  transversales  des  deux  ou  trois  premières  vertèbres  cervicales,  à la 
partie  postérieure  de  l’apophyse  mastoïde,  et  à la  ligne  courbe  supérieure  de  l’occipital. 

la.  Angulaire  de  f omoplate. 


Attaches. — I»  Aux  apophyses  iransversos  des  quatre  ou  cinq  premières  vertèbres  cer- 
vicales. 

2°  A l'angle  supérieur  de  l’omoplate  et  au  bord  interne  de  cet  os,  au-dessus  do  l’épine 
■^capillaire. 

Ki.  Scalèiie  posléfieiir. 

.Ittaches.  — 1»  A la  première  et  à la  seconde  côte. 

5“  Aux  apophyses  transverses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales. 

17.  Scalèiie  anléricur. 

Attaches.  — t<>  A la  première  côte. 

2o  .Aux  apophyses  transverses  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  vertèbrt?s 
cervicales. 

18.  Trapèze.  [17  pU  1 1 .] 

19.  Digastrique. 

.Attaches.  — 1°  A l’apophyse  mastoïde. 

2°  A la  base  du  maxillaire  inférieur,  près  de  la  symphyse  du  menton,  et  à l’oshyo'ide. 

20.  ;Mylo-hyoïdieii. 

.Attaches.  — 1°  .\  la  ligne  mylo-hyoïdienne. 

2°  A l’os  hyoïde. 

21.  Slcrno-hyoïdien. 

.Attaches. — 1°  A l’extrémité  interne  de  la  clavicule  et  à la  partie  externe  du  sternum. 
2"  Au  bord  inférieur  du  corps  de  l’os  hyoïde. 

22.  Omoplal- hyoïdien. 

-Attaches.  — 1"  Au  bord  supérieur  de  l’omoplate,  derrière  l’échancrure  coracoidienne. 
2»  Au  bord  inférieur  du  corps  de  l’os  hyoïde. 

2.3.  Thyro-hyoïdien. 

.Attaches.  — 1“  Au  cartilage  thyroïde  du  larynx. 

20  .Au  corps  et  à la  grande  corne  de  Tos  hyoïde. 
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Dernière  vertèbre  cervicale. 

B.  Clavicule. 

c.  Omoplate  et  ses  appendices. 

D.  Sternum. 

E.  Décote. 

r.  7®  côte. 

G.  12®  côte. 

H.  1 2®  vertèbre  dorsale. 

I.  Dernière  vertèbre  lombaire.  • 

J.  Sacrum  et  coccyx. 

K.  Os  iliaque. 


“2 
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1,.  Humérus. 

M.  Fémur. 

Figure  2. 

U.  Clavicule. 

1).  Sternum. 

K.  K.  Epine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  et  pubis. 

1.  Peaucier  et  risorius  de  Santorini. 

Attaches.  — 1“  A la  peau  de  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  poitrine. 

2"  A la  mâchoire  inférieure  et  à la  peau  de  la  face. 

2.  Sterno-cléido-mastoïdien.  [F.  pl.  9.] 

3.  Sterno-hyoïdien.  [ F.  pl.  9.] 

4.  Digastrique.  [F.  9.] 

5.  Omoplat-hyoïdien.  [F. 9.] 

6.  Trapèze.  [F.  pl.  11.] 

7.  Deltoïde.  [V.  pl.  12.] 

8.  Grand  pectoral. 

Attaches.  — 1“  Au  bord  antérieur  de  la  clavicule,  à la  face  antérieure  du  sternum, 
aux  cartilages  des  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  côtes,  au  corps 
de  la  sixième,  et  à l’aponévrose  abdominale. 

2“  Au  bord  antérieur  de  la  coulisse  bicipitale  de  l’humérus. 

9.  Grand  dentelé.  [F.  pl.  12.] 

10.  Grand  oblique.  [F.  pl.  12.] 

11.  Grand  dorsal.  [F.  pl.  11.] 

12.  Droit  abdominal. 

Attaches.  — 1®  Aux  cartilages  des  cinquième,  sixième  et  septième  côtes,  et  au  ster- 
num. 

2®  Au  bord  supérieur  du  pubis,  entre  l’épine  et  la  symphyse. 

13.  Pyramidal. 

Attaches. — 1“  A la  ligne  blanche. 

2®  Au-devant  du  muscle  droit.  Ce  muscle  n’existe  pas  toujours. 

14.  Tenseur  de  l’aponévrose  fascia-lata.  [F.  pl.  21.]  « 

15.  Droit  antérieur  de  la  cuisse. 

16.  Couturier,  le  muscle  du  côté  opposé  est  couvert  par  l’aponé- 

vrose 20. 

17.  Pectiné. 

18.  !«'■  adducteur. 

19.  Cordon  testiculaire. 


PLANCHE  11. 

• Figure  1. 

A.  Occiput. 

B.  P®  vertèbre  cervicale. 
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c.  7'-' verlobi’C  cervicale. 

D.  12'’  dorsale. 

E.  5®  lombaire. 

F.  Sacrum  et  coccyx. 

G.  Os  iliaque. 

H.  ire  côte. 

I.  12®  côte. 

J.  Clavicule. 

K.  Omoplate. 

L.  Humérus. 

M.  Fémur. 

Figure  2. 

c.  7®  vertèbre  cervicale. 

K.  Epine  de  l’omoplate. 

M.  Grand  trochanter. 

1 . Muscle  occipital,  pl.  9.] 

2.  Sterno-cléido-mastoïdien.  [V.pL  9.J 

3.  Splénius.  [F.pï.9.] 

4.  Trapèze. 

Attaches.  — 1°  Au  tiers  interne  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure,  à la  protubé- 
rance occipitale  externe,  au  ligament  cervical  postérieur  , aux  apophyses  épineuses  des 
sixième  et  septième  vertèbres  cervicales,  des  dix  premières  et  quelquefois  des  douze  ver- 
tèbres dorsales. 

2®  A tout  le  bord  de  l’épine  scapulaire,  au  bord  postérieur  de  l’apophyse  acromion,  au 
tiers  externe  du  bord  postérieur  de  la  clavicule. 

5.  Deltoïde.  [F.  pl.  12.] 

6.  Triceps. 

7.  Sous-épineux. 

'^Attaches.  — 1°  Aux  deux  tiers  internes  delà  fosse  sous-épineuse  et  à des  aponévroses. 
2*^  A la  partie  moyenne  de  la  grosse  tubérosité  de  l’humérus. 

Le  sus-épineux  qu’on  ne  voit  pas,  s’insère  d’une  part,  aux  deux  tiers  internes  de  la 
fosse  sus-épineuse,  de  l’autre,  à la  partie  supérieure  de  la  grosse  tubérosité  de  l’humérus. 

8.  Petit  rond. 

Attaches.  — 1®  A la  fosse  sous-épineuse  près  du  bord  externe  de  l’omoplate,  et  à des 
aponévroses. 

2“  A la  partie  inférieure  delà  grosse  tubérosité  de  l’huméfus. 

9.  Grand  rond. 

Attaches.  — 1®  A la  partie  postérieure  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate,  et  à des 
cloisons  aponévrotiques. 

2°  Au  bord  postérieur  de  la  coulisse  bicipitale  de  l’humérus. 

10.  Rhomboïde. 

Attaches.  — l®  A la  partie  inférieure  du  ligament  cervical,  aux  apophyses  épineuses 
de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  des  cinq  premières  dorsales. 

2®  A la  partie  inférieure  du  bord  interne  de  l’omoplate. 
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1 1.  Grand  dorsal. 

Attaches.  — 1°  Aux  apophyses  épineuses  des  six  ou  sept  dernières  vertèbres  dorsales, 
lies  vertèbres  lombaires  et  sacrées,  et  aux  quatre  dernières  côtes  ; il  s’entre-croise  avec  1 
t'rand  oblique.  ^ 

’2°  -\u  fond  de  la  coulisse  bicipitale. 

12.  Masses  charnues  sacro-loinhaires,  com])Osécs  du  saero-loin- 

haire,  du  long  dorsal  cl  du  transversaire  épineux. 

Attaches 1°  A une  aporiévrose  commune,  à la  partie  postérieure  de  la  crête  ilia- 

que, aux  angles  des  douze  côtes,  aux  apophyses  transverses  et  aux  lames  vertébrales  de- 
puis la  partie  inférieure  du  sacrum,  jusqu’à  la  troisième  vertèbre  cervicale. 

Aux  angles  des  côtes,  aux  apophyses  transverscs  des  quatre  ou  cinq  dernières  ver- 
tèbres cervicales,  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires,  etaux  apujibyses  éj'intuses  Je  toutes 
les  vertèbres. 

13.  Grand  oblique,  [r.  p/.  12. j 

14.  Grand  fessier.  [F. /j/.  19.] 

1.^.  Moyen  fessier.  [K.  p/.  21.] 

IC.  Tenseur  de  l’aponévrose.  [1'.^;/.  21.] 


TLAACllE  12. 

Figure  1 . 

7«  vertèbre  cervicale, 
li.  12'’ vertèbre  dorsale, 
c.  O®  vertèbre  lombaire. 

D.  Sacrum  et  coccyx. 

E.  Os  iliaque. 

F.  Clavicule. 

G.  Sternum. 

H.  7®  côte. 

I.  Omoplate. 

J.  Humérus. 

K.  Fémur. 

L.  Os  byoïde. 

Figure  2. 

E.  Crète  iliaque. 

F.  Clavicule. 

I.  Epine  de  l’omoplate. 

K.  Grand  trocbanler. 

L.  Os  hvoïde. 

V 

1.  Muscle sterno-raasloïdicn.  [\\  pi.  9.] 

2.  Trapèze.  [F.  pl.  11.] 

3.  Splénius  et  angulaire  de  l’omoidate.  [F.  pl.  9.] 
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4.  Scalèncs  anléricnr  et  postérieur.  [F.  pl.  0.] 

î).  Sterno-hyoïdien.  [V.  pl.  9.] 

0.  Ouioplat-hyoïdien.  [V.  pL  9. J 

7.  Digastrique.  [F.  pl.  9.j 

8.  Deltoïde. 

Attaches.  — l'>  Au  bord  inférieur  de  l’épine  de  l’omoplate,  au  bord  externe  de  l’acro- 
mion,  au  tiers  externe  du  bord  antérieur  de  la  clavicule. 

2“  A l’empreinte  deltoidienne  de  l’humérus. 

9.  Grand  pectoral.  [V.pl.  10.] 

10.  Droit  abdominal  revêtu  de  l’aponévrose.  [F.  p/.  10.] 

11.  Grand  oblique. 

Attaches.  — l»  A la  moitié  antérieure  de  la  crête  iliaque,  et  au  bord  externe  de  l’apo- 
névrose abdominale  antérieure. 

2®  A la  face  externe  et  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit  dernières  côtes.  Les  quatre  ou 
cinq  digitations  supérieures  s’entre-croisent  avec  celles  du  grand  dentelé,  les  autres,  avec 
celles  du  grand  dorsal. 

12.  Grand  dentelé. 

Attaches.  — 1°  Aux  dix  premières  côtes. 

2®  A tout  le  bord  externe  de  l’omoplate.  La  première  digitation  de  ce  muscle  se  fixe 
sur  les  deux  premières  côtes,  les  huit  autres  digi  tâtions  sur  les  deuxième,  troisième,  qua 
trième,  cinquième,  sixième,  septième,  huitième,  neuvième  et  dixième  côtes,  et  s'entre- 
croisent avec  les  digitations  du  grand  oblique. 

13.  Grand  dorsal.  [F.  pi.  11.] 

14.  Grand  fessier. 

13.  Moyen  fessier. 

16.  Tenseur  de  l’aponévrose. 

17.  Couturier. 

18.  Droit  antérieur. 


PLANCHE  15. 

Figure  1. 

A.  Clavicule. 

B.  Articulation  acroniio-claviculairc. 
c.  Humérus. 

D.  Cubitus. 

E.  Radius. 

F.  Os  du  carpe. 

G.  Os  du  métacarpe. 

H.  l*’*®  phalanges. 

I.  2®*  phalanges. 

K.  .3®*  phalanges. 
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Figure  2. 

A.  Clavicule. 

R.  Arliculation  acroinio-claviculaire. 
c.  Tubérosité  interne  de  l’humérus. 

U.  Scaphoïde. 

E.  Pisiforme. 

1.  Grand  pectoral.  [V.Jig.2,  pi.  10.] 

2.  Trapèze.  [F.  jil.  il.] 

3.  Deltoïde.  [F.pl.  12.] 

4.  Biceps. 

Attaches.  — 1®  La  longue  portion  s’attache  au  sommet  de  l’apophyse  coracoïde,  par 
un  tendon  qui  lui  est  commun  avec  le  coraco-brachial  ; la  courte  j)ortion,  après  s’être 
engagée  dans  le  canal  fibreux  de  la  coulisse  bicipitale,  va  s’attacher  à l’extrémité  supé- 
rieure de  la  cavité  glénoïde. 

2®  A la  partie  postérieure  de  la  tubérosité  bicipitale  du  radius,  et  à l’aponévrose  de 
l’avant-bras  par  sou  expansion  aponévrotique  4’.  Tous  ces  détails  sont  démontrés  par  la 
figure  3 de  la  même  planche. 

3.  Triceps.  [F.j)l.  14.] 

6.  Brachial  antérieur. 

Attaches.  — 1®  Au-dessous  de  l’empreinte  deltoïdienue  de  l’humérus,  à ses  faces  in- 
terne et  externe,  et  à ses  bords  antérieur,  interne  et  externe. 

2°  Au-dessous  de  l’apophyse  coronoïde  du  cubitus. 

7.  Long  supinateur.  [F.  pl.  15.] 

8.  l®""  radial  externe.  [V.  pl.  15.] 

9.  2®  radial  externe.  [F.pl.  15.] 

10.  Rond  pronateur. 

Attaches.  — 1“  A l’apophyse  coronoïde  du  cubitus,  à l’épitroklée  et  à la  partie  infé- 
rieure du  bord  interne  de  l’humérus,  à des  aponévroses. 

2"  A la  partie  moyenne  de  la  face  externe  du  radius. 

11.  Grand  palmaire. 

.ittaches.  — 1®  A l’épitroklée  et  à des  aponévroses. 

2®  Au  deuxième  métacarpien  et  au  trapèze,  quelquefois  au  troisième  métacarpien. 

12.  Petit  palmaire. 

Attaches.  — 1®  Mêmes  attaches  que  le  précédent. 

2®  Au  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe  et  à l’aponévrose  palmaire  12’. 

13.  Fléchisseur  superficiel.  [F.pl.  16.] 

14.  Cubital  antérieur.  [F.  p/.  14.] 

1 5.  Long  fléchisseur  propre  du  pouce. 

.4t(oc/ies.  — 1®  Aux  trois  quarts  supérieurs  du  radius,  à la  partie  voisine  du  ligament 
inter-osseux,  et  au  bord  antérieur  de  l’os. 

2®  A la  partie  antérîbure  de  l’extrémité  supérieure  de’la  dernière  phalange  du  pouce. 

16.  Carré  pronateur. 

Attaches.  — 1®  Au  quart  inférieur  du  bord  interne  et  delà  face  antérieure  du  cubitus. 
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2»  Au  quart  inférieur  du  bord  citerne,  du  bord  interne  et  de  la  face  antérieure  du 
radius. 

17.  Ligament  annulaire  du  carpe. 

18.  Court  abducteur  du  pouce. 

Attaches.  — 1<>  Au  ligament  annulaire  , au  scaphoïde  et  souvent  à une  expansion 
aponévrotique  du  long  abducteur. 

2°  A la  partie  externe  de  l’extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du  pouce. 

1 9.  Palmaire  cutané. 

Attaches.  — 1°  Au  bord  interne  de  l’aponévrose  palmaire,  au  ligament  annulaire  anté- 
rieur du  carpe. 

2“  A la  peau. 

20.  Gaines  des  tendons. 

FlGlUE  3. 

A.  Coulisse  bicipitale  de  l’humérus. 
a’.  Tubérosité  interne  du  même  os. 

B.  Apophyse  coracoïde, 
c.  Cubitus. 

1).  Radius. 

1 . Corps  charnu  du  biceps. 

2.  Tendon  de  la  courte  portion  pénétrant  dans  la  coulisse  bicipilalc. 

3.  Tendon  do  la  longue  portion,  s’insérant  sur  l’apophyse  coracoïde. 
■i.  Tendon  inférieur  fixé  à la  tubérosité  bicipitale  du  radius. 

0.  Expansion  aponévrotique  coupée  pour  laisser  voir  l’attache  cubi- 

tale du  brachial  antérieur  9. 

C.  Coraco-brachial. 

Attaches.  — 1°  A l’apophyse  coracoïde  avec  la  longue  portion  du  biceps. 

2®  Au  bord  et  à la  face  internes  de  l'humérus  vers  sa  partie  moyenne. 

7,  7.  Triceps  brachial. 

(S,  8.  Brachial  antérieur. 

9.  Son  attache  inférieure  au-dessous  de  l’apophyse  coronoïde  du 
cubitus. 

10.  Tendon  coupé  du  grand  pectoral. 

11.  Deltoïde  également  coupé. 

Figcue  4. 

1.  Palmaire  grêle  coupé.  On  a enlevé  l’aponévrose  palmaire  pour 

mettre  à découvert  les  muscles  de  la  main. 

2.  Adducteur  du  petit  doigt. 

Attaches.  — 1®  Au  pisiforme. 

2°  Au  côté  interne  de  la  première  phalange  du  petit  doigt. 

3.  Court  fléchisseur  du  pouce. 

Attaches.  — 1®  Au  trapèze,  au  ligament  annulaire,  au  grand  os. 


2“  A l’os  sésanioïilc  externe  Je  l’articulation  métaearpo-plialangienne,  et  à la  première 
phalange  du  pouce, 

3.  OpposanUlii  pouce.  [/^.  !o.] 

•i.  Coui't  flécliisseur  du  petit  doigt. 

Attaches.  — 1“  A l’os  crochu  et  au  ligament  annulaire. 

2°  .\u  côté  interne  de  la  première  phalange  du  petit  doigt. 

O.  Tendons  des  fléchisseurs  superficiel  et  profond. 

(i.  Adducleur  du  pouce. 

Attaches.  — 1“  Au  bord  antérieur  du  troisième  métacarpien,  ou  grand  os,  au  trapèze, 
au  trapézoïde. 

2®  Au  côté  interne  de  la  première  phalange  du  pouce. 

7,  Premier  inter-osseux  dorsal,  [f'.pl.  14.] 

(S.  Premier  lombrical.  Ces  petits  muscles,  au  nombre  de  trois,  ne 
sont  autre  chose  que  des  accessoires  des  fléchisseurs. 

0.  Une  gaine  ouverte  pour  montrer  la  disposition  des  tendons. 


PLA^COE  14. 

Figure  1 . 

A.  Épine  de  l’omoplate  et  apophyse  acromion, 

U.  Humérus, 
e.  Cubitus. 

I).  Radius. 

E.  Carpe. 

F.  Métacarpe. 

G.  Phalanges. 

H.  Phalangettes. 

I.  Phalangines. 

Figure  2. 

A.  Apophyse  acromion. 

B.  Tubérosité  interne  de  l’humérus, 
c.  Apophyse  olécrane. 

D.  Extrémité  inférieure  du  cubitus. 

E.  Extrémité  inférieure  du  radius. 

1.  Ensemble  des  muscles  de  l’omoplate,  [f.  pg.  2,  pl.  11.] 

2.  Trapèze.  [F.  pg.  2,  pl.  11.] 

3.  Deltoïde.  pl.  12.] 

4.  Triceps. 

Attaches.  — t®  Par  sa  partie  moyenne  ou  longue  portion,  au-dessous  de  la  cavité  glé- 
noïde  de  l’omoplate,  et  à la  partie  supérieure  du  bord  externe  de  cet  os.  Par  sa  portion 
externe,  à la  face  postérieure  de  l’humérus,  au-dessus  de  la  gouttière  osseuse  et  au  bord 
externe  de  1 os.  Par  sa  portion  interne,  à la  face  postérieure  de  l’humérus,  au-dessous  de 
la  gouttière  et  au  bord  interne  de  l’os. 
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2°  A la  partie  supérieure  et  postérieure  Je  l'olécraue.  [V'oi'r  /ig.  3.] 

4’.  Tendon  commun  du  triceps. 

5.  Brachial  antérieur.  pl.  13.  ] 

6.  Long  supinateur.  [f\  pi.  13.] 

7.  1er  radial  externe.  [P'.pl.  13.] 

8.  Anconé. 

Attaches.  — t"  A la  partie  postérieure  de  l’épicondyle. 

2“  A la  surface  triangulaire  de  la  face  postérieure  du  cubitus. 

9.  Cubital  antérieur. 

Attaches.  — t®  A la  tubérosité  interne  de  l’humérus,  au  bord  interne  de  l'apophyse 
olécrane,  et  à des  aponévroses. 

2®  A l’os  pisiforme  et  au  cinquième  métacarpien  . 

10.  2®  radial  externe.  {V.  pl.  13.] 

11.  Extenseur  commun  des  doigts. 

Attaches.  — 1"  A la  tubérosité  externe  de  l’humérus  et  à des  aponévroses. 

2"  Aux  secondes  et  troisièmes  phalanges  des  quatre  derniers  doigts.  [ Voir  fig.  4.] 

12.  Extenseur  propre  du  petit  doigt. 

Attaches.  — 1®  A la  tubérosité  externe  de  l’humérus  et  à des  aponévroses. 

2®  Il  s’unit  au  quatrième  tendon  de  l’extenseur  commun. 

13.  Cubital  postérieur. 

Attaches.  — 1®  A la  tubérosité  externe,  à la  face  postérieure  et  au  bord  postérieur  du 
cubitus. 

2®  A l’extrémité  supérieure  du  cinquième  métacarpien. 

14.  Court  extenseur  du  pouce,  fig.  15.] 

14’.  Long  abducteur  du  pouce.  [V.fïg.  13.] 

15.  Ligament  annulaire  du  carpe. 

16.  Tendon  du  long  extenseur  du  pouce. 

Attaches.  — 1®  Au  cubitus,  au  ligament  inter-osseux  et  à des  aponévroses. 

2"  A l’extrémité  supérieure  de  la  dernière  phalange  du  pouce. 

17.  Gaines  fibreuses  des  tendons. 

Fiocre  3. 


A.  Apophyse  acromion. 

B.  Humérus. 

b’.  Tubérosité  interne  de  rhuinérus. 
c.  Cubitus. 

D.‘  Radius, 

1.  Portion  externe  du  triceps  ou  vaste  externe, 
r.  Son  attache  supérieure. 

2.  Portion  moyenne  ou  longue  du  même  muscle. 

3.  Faisceau  supérieur. 

2’ et  3’.  Attaches  supérieures. 

4.  Portion  interne  ou  vaste  interne  et  tendon  commun  du  muscle. 
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Figure  4. 

A.  Radius. 

B.  Cubitus. 

1 . Tendon  du  radial. 

2.  Tendon  du  1". 

3.  Tendon  du  court  extenseur  du  pouce. 

4.  1®*'  muscle  inter-osseux  dorsal. 

Atiaches,  — I®  Au  bord  interne  du  premier  métacarpien  et  à la  face  externe  du 
ileuxième. 

2®  Au  côté  externe  de  la  première  phalange  de  l’index. 

5.  Adducteur  du  pouce.  [V.  pi.  13.] 

6.  Opposant  et  adducteur  du  petit  doigt,  [r.  pl.  13  et  10.] 

7.  Tendons  des  extenseurs. 

8.  Bandelettes  d’union. 


PLAIVCHE  lo. 

Figure  1. 

A.  Omoplate. 

B.  Clavicule, 
c.  Humérus. 

D.  Cubitus. 

E.  Radius. 

F.  Carpe. 

c.  Métacarpe. 

H.  Phalanges. 

I.  Phalangettes. 

.1.  Phalangines. 

Figure  2. 

A.  Omoplate. 

B.  Clavicule. 

c.  Apophyse  olécrane. 

D.  Radius. 

1.  Muscle  trapèze.  \_V.  pl.  11.] 

2.  Grand  pectoral,  10.] 

3.  Deltoïde.  [F.  pl.  12.] 

4.  Muscles  de  l’omoplate.  [F.  pl.  11.] 
i).  Biceps.  [V.pl.  13.] 

0.  Brachial  antérieur.  [V.  pl.  13.] 

7.  Triceps.  [F.  pl.  14.] 

8.  Long  supinateur. 

Attaches.  — 1®  Au  tiers  inférieur  du  bord  externe  de  l’humérus. 
2“  A la  base  de  l’apophyse  sliloïde  du  radius. 
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9.  Grand  palmaire,  [y.  pl.  13.] 

10.  1 «'■  radial  externe. 

AUaches.  — 1“  A l’épicondyle  et  à la  partie  supérieure  du  bord  externe  de  l’humérus, 
«;t  à un  tendon  qui  lui  est  commun  avec  les  muscles  de  la  région  postérieure  de  l’avant- 
bras. 

5»  .V  la  partie  postérieure  de  l’extrémité  supérieure  du  second  métacarpien. 

1 1 . Second  radial  externe. 

AUaches. — 1<>  A la  tubérosité  externe  par  le  tendon  commun,  à des  aponévroses. 

2°  A 1 extrémité  supérieure  du  3®  métacarpien  (voir  pour  les  insertions  inférieures 
de  ces  deux  muscles,  la  fig.  4,  pl.  14  ). 

12.  Anconé.  [V.  pl.  14.] 

13.  Long  exlenseiir  commun  des  doigts.  [F.  pl,  14.] 

14.  Extenseur  propre  du  petit  doigt.  [V.pl.  14.] 

10.  Cubital  postérieur.  [V.pl.  14.] 

16.  Long  abducteur  du  pouce. 

Attaches. — 1®  Au  cubitus  et  au  radius,  au  ligament  inter-osseux,  à une  aponévrose. 
2°  A l’extrémité  supérieure  du  premier  métacarpien. 

17.  Court  extenseur  du  pouce. 

Attaches.  — 1°  Au  cubitus,  au  radius  et  au  ligament  inter-osseux. 

2®  ^A  l’extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du  pouce. 

18.  Ligament  du  carpe. 

10.  Tendon  du  long  extenseur  du  pouce.  [F.  pl.  14.] 

20.  0[>posant  du  pouce. 

Attaches. — 1®  Au  trapèze  et  au  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe. 

2®  Au  bord  externe  du  premier  métacarpien. 

21.  Premier  inter-osseux  dorsal.  [F.  pl.  14.] 

22.  Adducteur  du  pouce.  [F.  pl.  13.] 

Figure  3. 

A.  Humérus. 

B.  Apophyse  olécrane  du  cubitus, 
c.  Radius. 

D.  Carpe. 

E.  Métacarpe. 

Figure  4. 

A.  Olécrane. 

B. 'Extrémilc  inférieure  du  cubitus. 

1 . Muscle  deltoïde. 

2.  Biceps. 

3.  Brachial  antérieur. 

i.  Portion  externe  du  triceps. 

0.  Long  supinateur. 

6.  Premier  radial  externei 
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7.  Second  radial  exlorne. 

8.  Long  exlenscur  commun  des  doigts. 

9.  Extenseur  propre  du  petit  doigt. 

10.  Cubital  postérieur. 

1 1 . Aneoné. 

12.  Cubital  antérieur. 

13.  Long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce, 
l i.  Adducteur  du  petit  doigt. 

13.  Section  du  palmaire  cutané. 

10.  Ligament  annulaire  du  carpe. 


PLAXCIIE  IG. 

Figure  1. 

A.  Clavicule. 

B.  Humérus, 
c.  Cubitus. 

D.  Radius. 

E.  Carpe. 

F.  Métacarpe. 

G.  Phalanges. 

H.  Phalangettes. 

I.  Phalangines. 

Figure  2. 

A.  Articulation  acromio-caviculaire. 

B.  Tubérosité  interne  de  l’humérus, 
c.  Apophyse  olécrane. 

ü.  Extrémité  inférieure  du  cubitus. 

E.  Os  pisiforme. 

1.  Deltoïde.  [V.pl.  12.] 

2.  Grand  pectoral.  [F.  pL  10.] 

3.  Biceps.  [V.  pi.  13.] 

3L  Son  expansion  aponévrotique. 

4.  Brachial  antérieur.  [F.  pl.  13.] 

3.  Coraco-brachial  [F.  fig.  3,pl.  13.] 

6.  Portion  externe  du  triceps.  [V.pl.  14.] 

7.  Long  supinateur.  [F.  pL  13.] 

8.  Rond  pronatciir.  [F.  pl.  13.] 

9.  Grand  palmaire.  [17  pl.  13.] 

10.  Petit  palmaire.  [F.  pL  13.] 

1 1 . Fléchisseur  superficiel  des  doigts. 

Attaches.  — 1®  A l’épitrochlée  ou  tubérosité  interne  de  l’humérus  par  le  tendon  com- 
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.uuu  des  muscles  superficiels,  à l’apophyse  coronoïde  du  cubitus,  au  bord 
radius,  à des  aponévroses. 

•2.  Aux  secondes  phalanges  des  quatre  derniers  doigts. 

12.  Cubilal  anlérietir.  [V.  jjI.  1 i.] 

KJ.  Ligament  du  carpe. 

14.  Adducteur  du  petit  doigt.  [F.  pi.  13.] 

K).  Section  du  palmaire  cutané.  [V.  pL  13.] 

16.  Court  abducteur  du  pouce.  [F.  pl.  13.] 


antoriour 


du 


Figlre  3. 

A.  Humérus. 

B.  Olécrane, 
c.  Radius, 
n.  Carpe. 

E.  -Métacarpe. 

Figcue  i. 

A.  Tubérosité  interne  de  riiumérus. 

B.  Olécrane. 

c.  Extrémité  inférieure  du  radius. 

1 . Deltoïde. 

2.  Extrémité  du  grand  pectoral. 

3.  Biceps. 

3'.  Son  expansion  aponévrotique. 

4.  Brachial  antérieur. 

O.  Coraco-brachial. 

6.  Triceps. 

7.  Long  supinateur. 

8.  Rond  pronaleur. 

9.  Grand  palmaire. 

10.  Petit  palmaire. 

11.  Fléchisseur  superficiel  des  doigts. 

12.  Cubilal  antérieur. 

13.  Ligament  du  carpe. 

14.  Long  abducteur  du  pouce, 
lo.  Court  extenseur  du  pouce. 

16.  Long  extenseur  du  pouce. 

17.  Premier  inter-osseux  dorsal. 

18.  Opposant  du  pouce. 

19.  Adducteur  du  pouce. 
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PLAACHE  17. 

Figure  i. 

A.  Cubitus. 

R.  Radius, 
c.  Humérus. 

D.  Omoplate. 

E.  Clavicule. 

Figure  2. 

A.  Cubitus. 

R.  Radius, 
c.  Humérus. 

1.  Muscle  cubital  antérieur. 

2.  Fléchisseur  superficiel  des  doigts. 

3.  Petit  palmaire. 

4.  Grand  palmaire. 

3.  Long  supinateur. 

6.  Biceps. 

G’.  Son  expansion  aponévrotique. 

7.  Brachial  antérieur. 

8.  Triceps. 

8’.  Son  tendon  inférieur. 

9.  Coraco-brachial. 

10.  Grand  pectoral. 

11.  11.  Deltoïde. 

12.  Grand  rond. 

13.  Sous-scapulaire. 

14.  Grand  dorsal, 
lo.  Grand  dentelé. 

Figure  3. 

A.  Cubitus. 

R.  Radius, 
c.  Humérus. 

D.  Omoplate. 

E.  Clavicule. 

Fk;ure  4. 

D.  Epine  de  l’omoplate. 

1 . Muscle  anconé. 

2.  Cubital  antérieur. 

3.  Cubital  postérieur. 

4.  Extenseur  propre  du  petit  doigt. 

5.  Extenseur  commun  des  doigts. 

0.  Court  extenseur  du  pouce. 


7.  Long  abducteur  du  pouce. 

8.  2®  radial  externe. 

9.  radial  externe. 

10.  Long  supinateur. 

11.  Brachial  antérieur. 

12.  Biceps. 

13.  Triceps. 

13’.  Son  tendon  inférieur. 

14.  Deltoïde. 

15.  Grand  dorsal. 

16.  Grand  rond. 

17.  Petit  rond. 

18.  Sous-épineux. 

19.  Rhomboïde. 

20.  Trapèze  dont  on  a coupé  une  portion  pour  mettre  à découvert  le 

sus-épineux  21. 


l‘LA.\CIIE  18. 

FiGuaE  1. 

A.  Os  iliaque. 

B.  Fémur, 
c.  Rotule. 

U.  Tibia. 

E.  Péroné. 

F.  Tarse. 

G.  Métatarse. 

H.  Phalanges. 

Figure  2. 

A.  Épine  iliaque  antérieure  et  supérieure. 

B.  Condyle  interne  du  fémur, 
c.  Rotule. 

D.  Tubérosité  du  tibia. 

E.  Tète  du  péroné. 

I.  Muscle  psoas. 

Attaches.  — 1°  Sur  les  parties  latérales  des  corps  et  des  disques  inter-vertébraux 
delà  vertèbre  dorsale  et  des  cinq  vertèbres  lombaires,  à la  base  de  leurs  apo- 
phrses  transverses. 

2“  Au  petit  trochanter. 

2.  Iliaque. 

Attaches.  — I"  A la  fosse  et  à la  crête  iliaques , à la  base  du  sacrum,  aux  épines  ilia- 
ques antérieures,  à l’échancrure  qui  les  sépare , à la  capsule  de  l’articulation  coxo-férao- 
rale  et  à un  ligament. 
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2“  Au  petit  Irochantcr  avec  le  précédent. 

3.  Moyen  fessier.  [T.  pi.  21.] 

i.  Tenseur  de  l’aponévrose  fascia-lala.  [V .pl.  21.] 

D.  Couturier.  [V.  jjL  20.] 

0.  Droit  aulérieur. 

.lltaches.  — 1"  A l'épine  iliaque  antérieure  et  inférieure  et  au  dessus  de  la  cavité  co- 
tyloïde. 

2"  Au  bord  supérieur  de  la  rotule. 

1.  Triceps. 

(Je  pense  que  l’on  a ou  tort  de  séparer  ce  muscle  du  précédent,  puisqu’ils 
forment  ensemble  un  véritable  triceps,  tandis  que  le  muscle  auquel  les  au- 
teurs donnent  ce  nom,  n’est  pas  divisé  en  trois fai.sceau.v  bien  distincts.  Je 
partage  entièrement  à ce  sujet  l’opinion  de  M.  Cruveilhier,  et  quoique  j aie 
décrit  sépaiéinent  le  droit  antérieur,  je  le  considère  comme  formant  la  par- 
lie  antérieure  ou  moyenne  du  trioejis;  il  ne  me  reste  donc  ]>lus  a décrire 
(]uo  les  insertions  du  vaste  interne  et  du  vaste  externe.) 

.iltaches.  — T’  A la  base  du  grand  trochanter  et  au-devant  de  cette  cinincnce,  à la 
ligue  oblique  qui  réunit  le  trochanter  à la  ligue  âpre,  à toute  celte  ligne,  au  tendon  du 
grand  fessier  (vaste  externe).  A une  ligne  oblique  qui  va  du  col  du  fémur  à la  ligne 
Apre,  à celle  ligne  âpre,  aux  faces  interne,  externe,  antérieure  et  aux  bords  latéraux  du 
fémur. 

2o  ,\ux  bords  supérieur  et  latéraux  de  la  rotule  et  aux  aponévroses  du  genou. 

8.  Troisième  adducteur,  jA.  20.] 

9.  Droit  interne.  [V.  pl.  20.] 

10.  Premier  adducteur. 

.Attaches.  — t“  A l’épine  du  pubis  et  au-dessous. 

2“  A la  partie  moyenne  de  la  ligne  âpre. 

11.  Peeliné. 

.1  Haches.  — 1“  A l’épine  et  à la  crête  du  pubis  et  au-devant  de  celle  crête. 

2“  A la  ligne  qui  va  du  petit  trochanter  à la  ligne  âpre. 

12.  Jambier  antérieur. 

Attaches.  — 1®  A la  tubérosité  externe  du  tibia,  à la  ligne  oblique  de  la  tubérosité 
antérieure,  aux  trois  quarts  supérieurs  de  la  face  externe  de  cet  os,  au  ligament  inter- 
osseux. 

2®  Au  tubercule  du  premier  cunéiforme  et  au  premier  métatarsien. 

13.  Long  extenseur  commun  des  orteils.  [F.p/.  21.] 

1 i.  Long  extenseur  du  gros  orteil. 

Attaches.  — 1®  A la  face  interne  du  péroné  et  un  peu  au  ligament  inter-osseux,  eu 
arrière  du  précédent. 

2®  A l'extrémité  postérieure  de  la  phalange  du  gros  orteil. 

lo.  Péronier  antérieur.  [V.pL  21.] 

16.  Long  péronier  latéral.  \ V.  pl.  21.] 

17.  Soléaire.  [V.  pl.  19.] 
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18.  Jumeau  iiileruc.  jT. />/.  10. | 

10.  Soléaire.  [F.  10. 1 

20.  Long  lléchisscur  commun  des  orteils.  [/'.  pL  20.] 

21.  Pédieux.  [/^.  ;)L  21 .] 

22.  Adducteur  du  gros  orteil,  [f.  pL  20.] 

2.3.  Ligament  annulaire  du  tarse. 

FiGunE  3. 

A.  Os  iliaque. 

it.  Tète  du  fémur  dans  sa  capsule, 
c.  Rotule. 

1,  1.  Extrémités  supérieure  et  inférieure  du  droit  antérieur  ou  portion 
antérieure  du  triceps. 

2.  l'ortion  inférieure  des  muscles  psoas  et  iliaque. 

3,  3.  Portions  interne  et  externe  du  tiâccps. 

4.  Moyen  fessier. 

5.  Petit  fessier, 
fi.  Pectine. 

7.  Premier  adducteur. 

8.  Second  adducteur. 


PLAÎVCUE  19. 

Figure  1. 

A.  Sacrum  et  coccyx. 

B.  Os  iliaque, 
c.  Fémur. 

D.  Tibia. 

E.  Péroné. 

F.  Astragale. 

G.  Calcanéum. 

H.  Métatarse  et  phalanges. 

Figure  2. 

B.  Os  iliaque, 
c.  Grand  trochanter. 

D.  Malléole  interne. 

E.  Malléole  externe. 

G.  Calcanéum, 

I.  Muscle  moyen  fessier,  \ V.pl.  21.] 

2.  Tenseur  de  l’aponévrose  fascia-lata.  [F.  pL  21.] 

3.  Grand  fessier. 

Attaches. — t“  A la  ligne  courbe  supérieure  de  l’os  iliaque  jusqu’à  la  crête,  à la  crête 
du  sacrum,  aux  bords  latéraux  de  cet  os  et  du  coccyx,  h des  ligaments  et  à des  aponé- 
vroses, h l’aponévrose  fascia-lata. 

2“  Aux  rugosités  qui  vont  du  grand  trochanter  h la  ligne  êpre. 
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4.  Ti'iccps.  [f'.  pl.  1 8.] 

5.  Biceps. 

Attaches. — 1°  A la  tubérosité  iscliiatitjue  ( sa  longue  portion);  à la  ligne 
3pre  du  fémur  (par  sa  courte  portion). 

2"  A la  face  externe  de  la  tête  du  péroné  et  à la  tubérosité  externe  du  tibia. 

(j.  Dcrai-leiidineux. 

Attaches.  — 1<>  A la  tubérosité  ischiatique  avec  le  précédent. 

2"  A la  tubérosité  antérieure  du  tibia. 

7.  Demi-membraneux. 

Attaches.  — t»  Avec  les  précédents. 

2"  A la  tubérosité  interne  du  tibia  et  au-dessus  du  condyle  externe  du  fémur. 

8.  3®  adducteur.  [F.  pl.  20.] 

0.  Droit  interne.  [V.  pl.  20.] 

10.  Couturier.  [F.  pl.  20.] 

11  et  11'.  Jumeaux  et  tendon  d’Achille. 

Attaches.  — 1“  Aux  empreintes  qui  existent  au-dessus  des  condyles  du  fémur. 

2°  Au  calcanéum  parle  tendon  d’Acbille. 

12.  Plantaire  grêle.  12’.  Son  tendon. 

Attaches.  — 1“  Au-dessus  du  condyle  externe  du  fémur  et  à la  capsule  fibreuse  de 
l'articulation. 

2“  Au  calcanéum. 

13.  Soléaire. 

Attaches.  — 1“  A la  partie  postérieure  de  la  tête  du  péroné,  au  bord  externe  et  à la 
face  postérieure  de  cet  os,  à la  partie  moyenne  du  bord  interne  du  tibia,  .à  des  aponé- 
vroses. 

2“  Au  calcanéum  par  le  tendon  d’Achille. 

14.  Long  llcchisseur  commun  des  orteils.  [F.  pl.  20.] 

15.  Tendon  du  jambier  postérieur.  \F.  pl.  20.] 

10.  Long  i)éronier  latéral.  [F.  pl.  21 .] 

17.  Court  péronier  latéral.  [F.pl.  21.] 


PLAACIIE  20. 

Figure  1. 

A.  Os  iliaque. 

B.  Fémur, 
c.  Rotule. 

D.  Tibia. 

E.  Péroné. 

F.  Tarse. 

G.  Métatarse. 

H.  Phalanges. 
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Fk’.uue  2. 

A.  F[)inc  iliaque  antérieure  et  supérieure. 
a'.  Surface  articulaire  du  i)ubis. 

а.  Sacrum  et  coccyx. 

«.  Tubérosité  interne  du  fémur, 
c.  Kotule. 

D.  Tibia. 

1 . Alu  scie  psoas. 

2.  Muscle  iliaciue. 

3.  Muscle  grand  fessier.  [^.  pL  19.] 

4.  Muscle  couturier. 

Attaches.  — 1°  A l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  et  a réchancrurc  qui  la  sé- 
pare de  l’épine  inférieure,  à une  aponévrose. 

2°  A la  partie  interne  de  la  crête  du  tibia,  au-dessous  de  la  tubérosité  antérieure. 

5.  Droit  antérieur.  \F.  pl.  18.| 

б.  Triceps.  [F.  jü.  18.] 

7.  Pectiné.  | V.  pl.  18.  | 

8.  Prgnier  adducteur.  [F.  pl.  18.] 

9.  Droit  interne. 

Attaches.  — 1°  Au  pubis  et  à sa  branche  descendante. 

2'*  A la  tubérosité  antérieure  du  tibia  au-dessus  du  dcmi-tendiiieux. 

10.  Troisième  adducteur. 

Attaches.  — 1°  A la  tubérosité  de  l’ischion,  à la  branche  ascendante  de  cet  os  et 
descendante  du  pubis. 

A la  ligne  âpre  du  fémur  jusqu’au  condyle  interne. 

11.  Demi-membraneux.  [F.pl.  19.] 

12.  Demi-tendineux.  [F.  pl.  19.] 

13  et  13’.  Jumeau  et  tendon  d’Achille  et  du  plantaire  grêle.  [V.  pl.  19.] 
14.  Soléaire.  [F.pl.  19.] 
lo.  Long  fléchisseur  commun  des  orteils. 

Attaches.  — 1"  A la  ligne  oblique  du  tibia  et  à 1a  partie  moyenne  de  sa  face  posté- 
rieure , à une  aponévrose. 

2"  Aux  dernières  phalanges  des  quatre  derniers  orteils. 

10  et  17.  Tendons  du  jambier  postérieur  et  du  long  llécbisseur  du  gros 
orteil. 

18.  Jambier  antérieur,  j^.  pl.  18.| 

19.  Court  adducteur  du  gros  orteil. 

Attaches. — 1“  Au  calcanéum,  au  ligament  annulaire  interne,  à l’aponévrose  plan- 
taire. 

2o  A la  partie  interne  de  la  première  phalange  du  gros  orteil. 

20.  Ligament  annulaire  du  tarse. 


[Foir  pour  ces  deux  mu.<icles  la  pl.  18.] 
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PLAxVCIlE  ‘il. 

FlGlJlŒ  1 . 

A.  Os  ilia([iie. 

H.  Sacriun  cl  cocc;y\. 
c.  Fémur. 

I).  Rotule. 

K.  Tibia. 

F.  Péroné, 
c.  Tai’se. 

H.  Métatarse. 

I.  Phalanges. 

Fl  G uni;  2. 

A.  Crète  iliaque. 

G.  Grand  trochanter. 

U.  Rotule. 

F,.  Tubérosité  externe  du  tibia. 

F.  Tète  du  péroné. 

] et  i Muscle  tenseur  de  l’aponévrose  (ascia-lata  et  large  bandelette 
aponévrotiijue. 

Allaches.  — 1<>  A la  partie  antérieure  de  la  lèvre  externe  de  la  crête  iliaque  et  à l’épine 
antérieure  et  supérieure. 

2“  A l’aponévrose  fascia-lata  qui  s’insère  elle-même  au-dessus  du  jambier  antérieur  , 
à la  partie  externe  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia. 

2.  Moyen  fessier. 

Attaches.  — 1»  Entre  les  lignes  courbes  et  à la  crête  iliaque,  à l’épine  antérieur  et 
supérieure  et  à l’écbancrure  qui  la  sépare  de  l’inférieure,  à l’aponévrose  fascia-lata. 

2'>  A la  face  externe  du  grand  trochanter. 

3.  Grand  fessier.  [A',  pl.  11».] 

4.  Couturier.  \J^-pL  20. | 

O.  Droit  antérieur  et 

6.  Triceps.  [V.  pl.  18.] 

7.  Riceps.  \V.  pl.  19.] 

8.  .lambier  antérieur.  [T.  pl.  18.] 

9.  Jumeaux.  [/'.  pL  19.] 

10  et  10’.  Soléaire  et  tendon  d’Achille.  [F.pl.  19.] 

II.  Long  péronier  latéral. 

Attaches.  — 1°  A la  tubérosité  externe  du  tibia,  à la  face  externe  de  la  tête  du  pé- 
roné, aux  bords  antérieur  et  postérieur  et  à la  face  externe  de  cet  os. 

2®  A l’extrémité  postérieure  du  premier  métatarsien. 

12.  Court  péronier  latéral. 

Attaches.  — 1®  Aux  bords  antérieur  et  postérieur  et  à la  partie  inférieure  de  la  face 
externe  du  péroné,  à des  aponévroses. 

2o  A l’extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien. 
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13.  l*oi’ûiiicr  anlériüiu'. 

Attaches.  — l”  A la  partie  inférieure  de  la  face  interne  du  péroné,  au  ligament  inter- 
osseux  et  à des  aponévroses. 

5>’  A l’extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien. 

I l-  Cl  14’.  I.oiig  cvlenseiif  coimiuin  des  orteils  et  ses  leiulons. 

.Utaches.  — 1»  A la  tubérosité  externe  du  tibia,  à la  moitié  antérieure  de  la  face 
interne  du  péroné  et  au  ligament  inter-osseux. 

2"  Aux  deuxièmes  et  troisièmes  phalanges  des  quatre  derniers  orteils. 

13.  Pédieu.v. 

Attaches.  — 1°  A la  face  postérieure  du  calcanéum. 

*2^  Aux  quatre  premiers  orteils. 

IC.  Abducletir  du  pclil  orloil. 

Attaches. — |o  Au  calcanéum,  à l'extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien. 

2«  A l’extrémité  postérieure  de  la  première  phalange  du  petit  orteil. 

17.  Ligaincnl  annulaire  du  tarse. 


l*LA.\CUE  22. 

Ficuue  1 . 


A.  Us  iliaque. 

U.  Sacruin  et  coeej'x. 
c.  Fémur. 
i>.  Holule. 

E.  Tibia, 
r.  Péroné. 

(;.  Tarse. 

H.  Métatarse. 

I.  Phalanges. 

Figlue  2. 

A.  Crète  iliaque, 
c.  Grand  trochanter. 

1).  Rolide. 

E.  Tubérosité  externe  du  tibia. 

E.  Tète  du  péroné. 

1 . Muscle  extenseur  de  l’aponévrose  fascia-lata. 
1’.  Bande  aponévrotique. 

2.  Moyen  fessier. 

3.  Grand  fessier. 

4.  Triceps. 

3.  Biceps. 

0,  Demi-tendineux. 

7.  .lumcaux. 
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8.  Soléaire. 

8’.  Tendon  d’Achille, 
l).  Long  péronier  latéral. 

10.  Court  péronier  latéral. 

1 1.  Long  extenseur  comnuin  dos  orteils. 
1 r.  Tendons  de  ce  muscle. 

12.  Péronier  antérieur. 

i:j.  Long  extenseur  du  gros  orteil. 

1 i.  Jambier  antérieur, 
lo.  Pédieux. 

10.  Abducteur  du  petit  orteil. 

17.  Ligament  annulaire  du  tarse. 

Figche  3. 

A.  Calcanéum. 

B.  Astragale, 
c.  Scaphoïde. 

U.  Premier  cunéiforme. 

E.  Second  cunéiforme. 

F.  Troisième  cunéiforme. 

G.  Cuboïde. 

H.  Métatarse. 

I.  Phalanges. 

Figure  4. 


A.  Calcanéum. 

1.  Muscle  court  fléchisseur  commun  des  orteils. 

Attaches.  — 1°  Au  calcanéum  et  à l’aponévrose  plantaire. 

Sur  les  bords  des  secondes  phalanges  des  quatre  derniers  orteils. 

1’.  Aponévrose  plantaire  coupée. 

2.  Adducteur  du  gros  orteil.  [F.  pl.  20.] 

3.  Court  fléchisseur  du  gros  orteil. 

Attaches.  — lo  A la  face  inférieure  du  calcanéum  et  aux  deux  derniers  cunéiformes. 
2o  Sur  l’articulation  métatarso-phalangienne  du  gros  orteil. 

4.  Tendon  du  long  lléchisseur  propre  du  gros  orteil.  [F.  pl.  20.] 

O.  Abducteur  du  petit  orteil.  \V.  pl.  21.] 

6 et  7.  Court  fléchisseur  du  petit  orteil  cl  inter-osseux. 

8.  Lombricaux. 


PLAiVCUE  25. 

Figure  ! . 

A,  A.  Os  iliaques, 
c.  Sacrum  cl  coccj\\. 


c.  Fémur. 

D.  Rotule. 

E.  Tibia. 

F.  Péroné. 

G.  Tarse. 

H.  Métatarse. 

I.  Phalanges. 

Figure  2. 

A.  Épine  iliaque  antérieure  et  supérieure, 
i).  Rotule. 

E.  Tibia. 

1 . Muscle  droit  antérieur. 

2.  Muscle  couturier. 

3.  Muscle  psoas. 

4.  Muscle  iliaque. 

5.  Muscle  pcctiné. 

G.  Muscle  premier  adducteur. 

7.  Muscle  droit  interne. 

8.  Muscle  troisième  adducteur. 

9.  Muscle  demi-tendineux. 

10.  Muscle  triceps. 

11.  Muscles  jumeaux. 

12  et  12’.  Soléaire  et  tendon  d’Achille. 

13.  Long  fléchisseur  commun  des  orteils. 

14.  Jambier  postérieur. 

15.  Jambier  antérieur. 

16.  Adducteur  du  gros  orteil. 

17.  Ligament  annulaire  du  tar.se. 

Figure  3. 

A.  Tibia. 

R.  Péroné. 

G.  Astragale. 

D.  Calcanéum. 

E.  Scaphoïde. 

F.  Premier  cunéiforme. 

G.  Deuxième  cunéiforme. 

H.  Troisième  cunéiforme. 

I.  Cuboïde. 

J.  Métatarse. 

K.  Phalanges. 

Figure  4. 

A.  Malléole  interne. 

B.  Malléole  externe. 
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1.  Ligament  annulaire  du  tarse. 

2.  Tendons  du  long  extenseur  des  orteils. 

:L  Tendon  du  long  extenseur  du  gros  orteil. 

■i.  Tendon  du  jambier  antérieur. 

Tendon  du  péronier  antérieur. 

0.  Pédieux. 

7.  Abducteur  du  petit  orteil. 

8.  Adducteur  du  gros  orteil. 

9.  Inter-osseux. 

10.  Ligament  métatarsien  transverse  antérieur. 


Dissection  du  Laocoon  d’après  la  bellcgravure  de  Borvic. 


PLANCHE  24. 


FIN. 


Corbeit,  imp.  de  Crktk. 


7. 


